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Après La Pharmacienne et La Foire aux cochons, le troisième volet de la saga d’Esparbec…

 

À Fleshtown, grosse bourgade somnolente du Kansas, se déroulent toujours d'insolites turpitudes. Le Pasteur Bergman s’est fait une spécialité de « préparer aux plaisirs de la chair » toutes les oies blanches des environs en vue de leur mariage.

À l’aide de ses pilules contre la timidité et de séances d’hypnose plus ou moins catholiques, il vient à bout des scrupules surannés des plus pudibondes. Cachée dans le cabinet noir, Cécilia Harding, la préceptrice des filles, épie ces jeux scabreux. Ce n’est pas sans conséquence sur sa propre vie amoureuse, dont elle nous raconte les péripéties les plus lubriques dans son « Cahier rouge ».

 

Les pages de ce journal intime alternent avec celles des « Carnets de chasse » du Pasteur et du « Journal de bord » d’Esparbec, que l’écriture de ce roman pornographique perturbe plus qu’il ne l’aurait souhaité...

 

 

 

« Après avoir lu Le Pornographe et ses modèles, La Pharmacienne et La Foire aux cochons, je ne suis plus tout à fait le même. Je n’ai plus la même vision sur la sexualité. Ce qu’écrit Esparbec est scandaleux, sale, fascinant, angoissant, comme tout ce que nous refoulons. »

Wolinski, Charlie Hebdo.

 

« Esparbec vous emmène au pays des fantasmes qui ne s’épuisent jamais. (...) Le petit dernier, Les Mains baladeuses, est assez hénaurme. On entend d’ici le rire qu’aurait eu Flaubert. »

Delfeil de Ton, Le Nouvel Observateur.



LISTE DES PERSONNAGES
(PAR ORDRE D’APPARITION)

ALOYSIUS BERGMAN. Pasteur ; s’est fait une spécialité d’initier les oies blanches à toutes les subtilités du plaisir conjugal. N’hésite pas à payer de sa personne au cours de ses « leçons ». Sexologue à ses heures, sert volontiers de consultant aux dames qui ont des problèmes avec leur vagin. Ne répugne pas à leur faire subir des séances de « travaux pratiques » sur un ancien fauteuil de dentiste. 

 

VIRGINIA WHITE (simple silhouette). Répétitrice. On en entend parler par les filles du pasteur.

 

PRUDENCE FARMING. Rustaude pécore qui s’est mis en tête d’épouser un garçon de la ville. Le pasteur lui a promis de s’en occuper, à condition qu’elle se soumette au « traitement préalable » qui lui permettra de satisfaire son futur époux. La naïve paysanne s’avère vite une élève très douée. 

 

MME PORBUS. Présidente de la société des bonnes œuvres de Fleshtown. Est soumise corps et âme au pasteur. A de grosses fesses qu’il aime particulièrement fouetter. Elle a aussi un protégé, Pollo, son « chien à deux pattes », dont elle fait tout ce qu’elle veut.

 

BETTINA DAVIDSON. Autre élève du pasteur. Gracieuse et frêle adolescente aux grands yeux bleus effarouchés qui les baisse en rougissant dès qu’on aborde le chapitre du sexe. Le pasteur la soigne en lui faisant prendre des pastilles contre la timidité et en « faisant violence à sa pudeur maladive ». Son éducation sexuelle est longue et délicate.

 

DARLING GOMBROWSKI. On l’a déjà vue dans La Foire aux cochons. De plus en plus tourmentée par sa sexualité précoce, Darling a d’insolites jeux sexuels avec Browning, un adolescent perturbé par l’amour excessif qu’il porte à sa mère. Elle fait souvent des « rêves » très bizarres après avoir bu les tisanes de Mme Lydia. Le pasteur s’occupe d’elle avec toute la fermeté nécessaire.

 

CAROLYN SIMMONS. Amie (très délurée) de Darling ; c’est contre son gré qu’elle vient chez le pasteur, car il y a longtemps qu’elle n’a plus rien d’une oie blanche. Elle va découvrir avec stupéfaction que le pasteur n’est pas du tout, mais alors pas du tout, le cul pincé qu’elle imaginait. Ils finiront par s’entendre comme « cochons en foire ».

 

MARTHA MAC MANUS. Amie de la précédente et de Darling. 

 

MAGDA BROWNING. Gogo girl. Personnage inspiré à Esparbec par sa propre « Magda » (Voir Le Pornographe et ses modèles). A des jeux pornographiques assez macabres avec le juge Simmons. Son fils l’aime beaucoup (trop). 

 

BROWNING (prénom inconnu). Fils de la précédente. Trouve que Darling ressemble beaucoup à sa mère. Voilà qui leur fournit des idées de jeux pas très catholiques. 

 

SCHMIELKE (prénom inconnu). Voyou sexuel, livreur de bière. Ce sale individu participe d’une façon très active aux « vilains rêves » de Darling.

 

ESPARBEC (prénom inconnu). Pornographe. Créateur du personnage de Darling. Dans son journal de bord, il nous rapporte des turpitudes qui n’ont rien à envier à celles du pasteur. Ses « amours » avec Carojolie, Zaza-la-pétasse et la mégère Sylvie Rabouin ont de quoi pousser à la vertu le plus pervers des obsédés. L’âge venant, a tendance à croquer un peu trop de Viagra...

 

CAROLINE SOLARIÉ. Alias Caro. A servi de modèle à Ludivine. Quand il est fâché contre Caroline, Esparbec se venge sur sa marionnette « Ludivine ». Dans la vie réelle, Caroline est une jeune femme ouverte à (presque) toutes les expériences. A une étonnante collection de jouets amoureux. Son préféré : « Les moustaches du légionnaire français ». Elle classe ses partenaires sexuels en quatre catégories : les « intermittents », les « intérimaires », les « premiers venus »... et les « mauvaises habitudes ».

 

LUDIVINE. Poupée sexuelle imaginaire d’Esparbec. Prototype de la Bimbo nymphomane (mâtinée d’un zeste de Bécassine). 

 

MARIANNE DAVIDSON. Mère de Bettina. « Femme libérée ». Dans le vocabulaire du pasteur, « femme libérée » se traduit par « franche salope ». Marianne est la cause principale de la « timidité » de sa fille qui ne veut pas devenir comme elle. Le pasteur (et Esparbec) ont souvent constaté ce phénomène : plus les mères sont libérées, plus les filles sont coincées. (Vice-versa, les filles de punaises de bénitier sont souvent de joyeuses putains.)

 

CORNELIUS GOMBROWSKI (ou Gombrowsky – Esparbec n’est pas fixé). Grand-père de Darling. Partenaire sexuel de Mme Lydia.

 

MAC LEOD et PADDY L’IRLANDAIS. Pensionnaires du précédent, partenaires de la suivante.

 

LYDIA KAMINSKI (ou KAMINSKY). Gouvernante de Darling. S’occupe aussi de la pension de Cornelius. Le type même de la femme qui n’a que la vertu à la bouche... quand on n’y met pas autre chose. On l’a déjà vue à l’œuvre dans La Foire aux cochons. Elle ne s’est pas améliorée.

 

LE JUGE SIMMONS. Magistrat vertueux et austère, père de Carolyn, époux de Dora. Partisan convaincu de la peine de mort, faut-il s’étonner qu’il ait des fantasmes nécrophiles ? Auxquels il fait participer la mère de Browning...

 

BOB PICART (simple silhouette, ici). Ancien footballeur, on l’a déjà vu dans La Foire aux cochons danser en tutu, cul nu, avant de se faire sodomiser par le shérif Prentiss. Bob aime beaucoup faire faire de la gymnastique (toutes nues) aux filles de la meilleure société...

 

SUZANNE ROBERT, alias ZAZA. La schizoïde sexuelle typique. Porte des chaussettes noires (et pas de culotte sous sa jupe). Entre deux phases de « mémérisation », se laisse convaincre de mettre en action ses fantasmes de pute et de « pétasse exhibitionniste ». Adore se faire toucher le sexe dans les lieux publics (raison pour laquelle elle ne porte pas de culotte). Nous la verrons se livrer aux plaisirs « glauques » du triolisme en compagnie d’Esparbec et de quelques individus pas toujours très recommandables.

 

CÉCILIA HARDING. Professeur privé (et surtout de sens moral) des filles du pasteur. Raconte tout ce qu’elle fait (et voit faire) dans son journal intime : « Le Cahier rouge ». Quand elle écrit dans ce cahier, Cécilia « perd la notion du réel »... et ses élèves (de grandes filles, pourtant) en profitent pour venir s’amuser sous le bureau avec ses parties sexuelles.

 

BETHSABÉE et DEBORAH BERGMAN. Filles du pasteur. La cadette vient d’avoir quinze ans, l’aînée en a seize. On ne le croirait jamais à voir la façon dont leurs parents les attifent (chaussettes blanches, souliers à talon plat, jupe courte, col Claudine, etc. vous connaissez la recette). Sous une apparence infantile, ce sont déjà deux perfides petites salopes...

 

HÉLÉNA MAC MANUS. Mère de Martha. Voisine du pasteur chez lequel il lui arrive d’oublier sa culotte. Elle la retire en effet pour lui pisser dessus chaque fois que sa cystite la tourmente.

 

GERTRUDE BERGMAN. Epouse du pasteur. Le type même de la mémère vertueuse (physiquement, elle me rappelle beaucoup la femme du commissaire Maigret)... et pourtant, et pourtant... Ah, je préfère vous laisser la surprise.

 

POLLO. Orphelin faible d’esprit adopté par Mme Porbus. Ce grand dadais de vingt ans se comporte comme s’il en avait sept. Est-ce pour cette raison que les dames lui font si souvent sa toilette, comme à un enfant, en dépit (ou à cause ?) de ses attributs sexuels qui ne sont pas du tout « arriérés », eux.

 

POPAUL. Surnom que le pasteur donne à son plus fidèle compagnon (ce n’est pas son chien). Esparbec l’utilise parfois pour le sien (surtout quand il le trouve « paresseux ») : « Allons, Popaul, fais le beau, et tu auras un Viagra ! »

 

ALICE SWOBODA. Epouse du Dr Swoboda qui la délaisse. Très belle femme que sa continence forcée incite aux tristes expédients de la masturbation. Elle vient consulter le pasteur pour qu’il la guérisse de ses mauvaises habitudes. Il va s’en faire un plaisir... 

 

JENNIFER ZAGORY. Nièce du pasteur. Comme sa mère veut la mettre en pension, elle supplie son oncle d’intervenir. Il y consent volontiers, à condition qu’elle, Jennifer, se laisse « examiner ».

 

HAROLD HARDING. Jeune médecin, époux de Cécilia. Quand il dort, il dort. Sa femme en profite pour l’utiliser... comme un gode, lorsqu’elle s’est bien excitée avec son « Cahier rouge ».

 

LUCY ZAGORY, alias LILY. Sœur cadette de Gertrude, mère de Jennifer et de Gaston (le Petit Saint), déteste son beau-frère le pasteur qui le lui rend bien. Rien de tel que la haine pour épicer certains jeux... Dans le fauteuil de dentiste du pasteur, ce ne sont pas les dents qu’elle vient se faire soigner ! 

 

ITALO BACCARDI. Masseur, pornographe, croqueur de vitamines, branleur de dames, amateur de fessées... Italo a la phobie des poils, c’est un grand épilateur de chatte devant l’Éternel. Ami d’Esparbec, il est invité par ce dernier à partager les fantasmes de Zaza. Ils ne partagent pas que ses fantasmes. 

 

« MACHÉRIE » (en un mot), alias CHRISTELLE BACCARDI. Epouse du précédent. Elle lui mène la vie dure et le conduit chez son urologue chaque fois qu’elle n’est pas satisfaite de ses prouesses conjugales.

 

SYLVIE RABOUIN. Ancienne partenaire sexuelle d’Esparbec. Il en fait encore des cauchemars. Tripoteuse et suceuse compulsive, mégère affublée de la plus grosse vulve qu’Esparbec a jamais pu observer (et Dieu sait s’il en a vu !)... 

 

LA MÈRE MARTIN, alias DOMINATELLA. Dominatrice et boutiquière à Saint-Tropez, spécialisée dans les dessous féminins en cuir, ses seins gonflent quand elle monte en avion. Vient se faire « masser » à coups de canne par Italo à l’institut Mélisse de Cogolin. 

 

DORA SIMMONS. Epouse du Juge Simmons, mère de Carolyn Simmons. Autre voisine du pasteur dont elle a une fâcheuse tendance à utiliser la bouche pour ses besoins naturels. Aime beaucoup les fèves vertes. 

 

HILLARY DAVENPORT. Sénatrice sexuellement sujette aux sautes d’humeur. Ne pardonne pas aux hommes de lui donner (ou de lui prendre) du plaisir.

 

ROSE BRADBURY. Anglaise. Est-il nécessaire d’en dire davantage ? Aimerait beaucoup avoir un vieux pasteur qu’elle pourrait sortir tous les soirs de son placard (ou de sa niche ?) pour s’en servir.

 

ET QUELQUES SECONDS RÔLES, FIGURANTS, SILHOUETTES...

 

ROSAMOND PATTERSON et BETTY PERKINS, les secrétaires de maître Mac Manus (déjà rencontrées dans La Foire aux cochons),

 

ANDRÉ (pas de nom de famille). Habite Rouen. Un soir, Esparbec lui a demandé dans un café de la Bastille de photographier le sexe de Zaza. Le prototype du commercial bronzé aux UVA,

 

Clitounette et les deux Iguanes de Radio Estérel, 

Les trois pizzaïolos de Cogolin,

Quelques nudistes de Pampelonne (dont une avocate clitoridienne et stressée),

Quelques bridgeuses de Ramatuelle,

Quelques intermittents (du sexe, pas du spectacle),

Un intérimaire,

Une douzaine d’individus masqués,

Une dizaine d’écureuils déboussolés,

Les quatre chats du quai de Béthune,

Un pigeon éclopé,

Et l’air du temps...

 

(J’en oublie certainement).

 

LAST BUT NOT LEAST : 

Anne Cousin et Monique Plessis. Deux jeunes femmes vertueuses qui s’occupent de la « fabrication » des ouvrages du pornographe Esparbec (qui les remercie de leur patience).



PREMIÈRE PARTIE

LA CHASSE AUX OIES



CHAPITRE PREMIER 

« PRÉPARATION » D’UNE OIE BLANCHE
 (CARNETS DE CHASSE DU PASTEUR BERGMAN) 

LUNDI. PREMIER RENDEZ-VOUS.

Le printemps arrive, la chasse aux oies blanches est ouverte. Ce lundi, pendant que ma chère femme était au zoo avec les gamines (Virginia White, leur institutrice, avait ses règles), j’ai reçu dans mon cabinet Mlle Prudence Farming. Prudence Farming m’est recommandée par un collègue de F., petite bourgade proche de notre ville. Il prétend, dans sa lettre, qu’elle est « incroyablement naïve » et qu’on peut lui faire « avaler n’importe quoi ». Ce sont les termes qu’il emploie, je ne fais que le citer.

« Une authentique oie blanche ! ajoute-t-il dans son post-scriptum. Je ne peux m’en occuper moi-même comme elle le mérite, car je suis très lié avec ses parents, c’est pourquoi je vous l’envoie. Il s’agit de la déniaiser comme vous savez si bien le faire, afin qu’elle ne soit pas trop désarmée quand il s’agira de la marier. Dans sa famille, les filles se marient très tôt, ne vous laissez donc pas impressionner par son extrême jeunesse. »

Prudence Farming arrive à l’heure dite. La bonne étant de sortie, je l’introduis moi-même dans mon bureau. C’est une jolie rustaude qui sort à peine de l’enfance. Une beauté de village un peu grossière, mais alléchante. Mal maquillée. Bouche épaisse, mais bien dessinée. Elle rougit à tout propos et baisse les yeux chaque fois que je la regarde ; c’est bon signe. Elle a l’air si stupide que j’ai un début d’érection.

Elle s’assoit sur le siège que je lui désigne, en face de moi, et tire sa robe à fleurs sur ses genoux. Les mollets sont un brin trop forts, c’est une fille de la campagne, mais la jambe est bien faite. Son bas gauche est filé, une échelle grimpe sous sa robe. Elle regarde autour d’elle, très impressionnée par la quantité de livres qui garnissent mes étagères.

J’attaque ferme. 

— Mon collègue de F. me dit que vous voudriez vous marier... de préférence avec un garçon de notre ville. 

— C’est exact, monsieur le pasteur. Il m’a suggéré de m’adresser à vous. Il m’a dit que vous étiez un conseiller matrimonial, un expert du mariage.

Elle se trémousse un peu, mal à l’aise, et me lâche naïvement la véritable raison de sa visite.

— Il m’a dit aussi que vous connaissiez beaucoup de jeunes gens d’un bon milieu et que, si vous étiez content de moi, vous m’en feriez connaître quelques-uns, au cours d’une fête de charité.

(Brave collègue de F. ! Il faudra que je pense à lui revaloir ça. Dès demain je vais me mettre en quête d’une bonne fille bien délurée pour la lui envoyer quelques jours, histoire qu’elle se refasse une santé à la campagne. Je lui demanderai de la loger. Le reste le regarde.)

— Mon collègue n’a pas exagéré. Il est vrai que j’ai fait plus de cent mariages. Si je comprends bien, Prudence, vous ne voulez pas épouser un garçon de la campagne ? 

— Non, monsieur. Je voudrais vivre à la ville. Et pour cela...

— Pour cela, il vaut mieux épouser quelqu’un de la ville ! Cela va sans dire... Eh bien, je ne vois aucune raison de ne pas vous donner satisfaction. Je vais faire en sorte de vous trouver un bon mari... Un employé de banque, par exemple. J’ai en vue un garçon très sérieux qui rêve d’épouser une fille saine qui viendrait de la campagne.

— Oh, cela ferait tout à fait mon affaire ! Est-il bien de sa personne ? 

— C’est un assez joli garçon. Mais avant de vous le présenter, il faut que je vous fasse passer quelques tests. Etes-vous disposée à les subir ? 

— Je ferai tout ce qui sera possible pour vous satisfaire, monsieur.

— Ne vous avancez pas si vite. Je vais vous demander des choses qui vont peut-être offenser votre pudeur. Vous comprenez que, quand il s’agit de mariage, on n’est jamais assez prudent ! 

— Je comprends.

— Je vais donc opérer quelques constatations préalables. Restez assise, c’est moi qui vais venir à vous.

Je fais le tour du bureau, je prends une chaise, et je vais m’asseoir tout près d’elle. Nos genoux se touchent. Je lui prends les mains et je les lui pose sur les accoudoirs de son fauteuil.

— Vous garderez vos mains ici, quoi qu’il arrive. C’est bien compris ? 

Elle fait oui de la tête, visiblement inquiète de ces préliminaires.

— Est-ce que des garçons vous ont déjà touché les seins, Prudence ? 

Un flot de sang monte à ses joues et elle baisse le front pour fuir mon regard. Ses mains se sont crispées sur les accoudoirs du fauteuil. N’osant pas parler, elle fait signe que oui, de la tête.

— Les leur avez-vous montrés ? 

Elle hésite longuement, puis, à nouveau, opine du bonnet. Ses oreilles sont écarlates.

— Expliquez-moi comment cela s’est passé. En quelques mots.

— A la fête du village... une fois... après le bal... j’avais chaud... mon cavalier m’a proposé d’aller prendre le frais dehors... et c’est là... dans une grange...

— Seulement les seins ? 

— Oh oui, monsieur, je vous le jure. Et quelques baisers. Quand il a voulu aller plus loin, je ne me suis pas laissé faire ! 

— Eh bien, c’est parfait, ma chère Prudence. Voyez-vous, il faut que j’assure que vous avez une bonne poitrine, car le fiancé que je vous destine veut avoir des enfants et que sa femme soit en mesure de les allaiter. Si vous les avez déjà montrés à un garçon, ce ne sera donc pas une trop grande épreuve pour votre pudeur que de me laisser les examiner à mon tour.

Je m’attendais à des protestations effarouchées. Il n’en est rien. Mon collègue de F. aurait-il raison ? Peut-on vraiment lui faire « avaler n’importe quoi » ? Voilà que mon érection me reprend. Quant à elle, elle attend bien sagement, les mains sur les accoudoirs, les paupières baissées.

— Ce garçon que je vous destine, lui dis-je, est une véritable perle. Il est déjà le propriétaire d’une très jolie maison et il vient d’acheter une voiture neuve. Il n’attend plus qu’une jeune fille comme vous pour fonder une famille...

Tout en l’endormant ainsi de promesses, je déboutonne le premier bouton de son corsage. Elle tressaille à peine. Je continue. Quand sa robe est ouverte jusqu’à la ceinture, je lui dis : 

— Vous n’avez qu’à imaginer que vous êtes chez le docteur.

Elle acquiesce d’un geste imperceptible. Je glisse mes mains sous sa robe et je la fais se pencher vers moi pour dégrafer son soutien-gorge dans son dos. Nos joues se frôlent. La sienne est brûlante. Le soutien-gorge dégrafé, elle se redresse. Je ne lui laisse pas le temps de se reprendre, j’ouvre sa robe et j’abaisse les bonnets. Ses seins jaillissent comme deux colombes avec leurs becs roses tendus. Ils sont superbes, gonflés de sève, en forme de poire, avec des pointes minuscules déjà toutes durcies par l’émotion.

— Et hop, dis-je, les voilà dehors, ces mignons. Vous avez vraiment une très jolie poitrine, Prudence, votre mari aura bien du bonheur à la caresser.

Elle bat des paupières. Je me penche pour les admirer. Comme elle se tient toute droite, le dos vertical, ses seins sont braqués devant elle avec une sorte d’effronterie qui ne laisse pas d’agir sur mes sens. Je trouve toujours très excitant de regarder les seins nus d’une femme encore habillée, de les voir surgir dans le désordre des vêtements, s’offrant à la vue et au toucher comme des fruits de chair qu’il n’y a plus qu’à cueillir. Cette Prudence a une nature très sensuelle : il suffit que je les regarde pour que leurs mamelons s’épanouissent à vue d’œil.

— Nous allons passer à l’exercice suivant, lui dis-je. Vous me les avez montrés, maintenant je vais vous les toucher. Comme ce garçon, dans la grange... Et comme votre mari, au soir de vos noces.

— Mais...

— Pas de mais, Prudence ! (J’ai pris ma grosse voix.) Si vous voulez épouser ce garçon, il faut faire ce que je dis ! Je dois vérifier que vos seins sont d’une capacité suffisante pour nourrir vos bébés. Pour cela, je dois les palper ! 

Je les prends donc en mains sans qu’elle réagisse autrement que par un frisson. Quelles merveilles... suaves, tièdes, élastiques ! Je les pétris doucement, puis je les caresse sur toute leur longueur en resserrant mes doigts. Quand j’arrive aux pointes, je les saisis entre mes doigts et les pince délicatement. Prudence se laisse faire, toute frémissante, c’est à peine si elle ose respirer. Je sens ses genoux tressaillir nerveusement contre les miens chaque fois que je lui taquine les tétins.

Je m’amuse ainsi un bon moment, dans le plus grand silence. La coquine prend goût à la chose, cela se sent à l’alanguissement de son corps, à la façon dont elle se cambre chaque fois que je les reprends après les avoir lâchés un instant. Je la sens mûre ; je décide donc de pousser la chose plus avant.

— Les seins d’une femme ne servent pas qu’à nourrir ses enfants. Ils sont aussi là pour le plaisir du mari. Et pour le vôtre. Une femme éprouve toujours de l’excitation à les montrer et à se les faire caresser.

En lui disant cela, je lui titille les mamelons.

— Vous sentez comme ils deviennent durs, Prudence ? Comme ils grossissent ? Est-ce que vous auriez de vilaines pensées, par hasard ? Venez avec moi... nous allons étudier ça de plus près.

Je la conduis devant le miroir de la cheminée. Dès qu’elle s’y voit, dépoitraillée, elle pousse un cri et veut se couvrir. Je l’en empêche en lui tenant les mains. Je prends à nouveau ma grosse voix. Et face au miroir, l’obligeant à regarder ce que je lui fais, tout en lui parlant de son futur mari, je lui empoigne à nouveau les mamelles.

— Il vous le fera, lui, autant vous aguerrir tout de suite pour ne pas avoir l’air trop sotte ! A la ville, les hommes aiment bien jouer avec les seins de leur femme. C’est la faute de toutes ces publicités pour les dessous...

Je les soupèse, les secoue, les manipule, les agite, les pétris. C’est terriblement excitant de voir son visage écarlate et ses seins blancs dans le miroir. Elle respire de plus en plus vite. Je me colle à elle par-derrière. Ses fesses charnues accueillent mon érection.

— Oh, monsieur le pasteur...

— Votre mari aussi le fera... lui dis-je. Nous sommes à la ville, ici, pas à la campagne. Il faut vivre avec son temps.

La tenant par les seins, je la plaque contre moi. Je sens son derrière bouger. Je colle ma bouche à son oreille. Charmante oreille en forme de coquille marine. Je lui susurre : 

— A la ville comme à la campagne, Prudence, quand un mari fait cela à sa femme, elle doit impérativement mouiller sa culotte. Sinon, c’est qu’elle n’est pas mûre pour le mariage. Est-ce que vous mouillez la vôtre, en ce moment ? 

Elle ne répond pas. Sa bouche épaisse a pris un pli boudeur. Je tire sur les tétines roses, je les allonge, petites cornes de chair. Elle ferme les yeux, s’alanguit contre moi, me pousse les fesses contre le ventre. C’est trop pour une première fois ! En dépit de tous mes efforts pour le retenir, mon plaisir m’échappe, je lui pétris rageusement les nichons et, la serrant contre moi, j’éjacule dans mon caleçon. (Il faudra que je songe à le rincer tout à l’heure pour que Gertrude ne se rende compte de rien.)

Cela s’est fait si soudainement que je n’ai pu retenir un cri furieux.

— Vous êtes bien une petite femelle comme toutes les autres ! lui dis-je. Allez, mademoiselle, rhabillez-vous, l’exercice est terminé pour aujourd’hui ! Cachez donc votre poitrine, fille impudique. A-t-on idée de rester ainsi les nichons à l’air ! 

Interdite, au bord des larmes, elle se rhabille en toute hâte. Je la reconduis jusqu’à la porte sans un mot. Au moment d’ouvrir, je lui fixe un nouveau rendez-vous pour demain. Et je referme la porte derrière elle sans attendre même qu’elle m’ait répondu.

Si elle vient demain, après un tel début, c’est qu’elle est prête à tout pour se marier. En ce moment, j’en suis sûr, rien que l’idée la révolte. Mais la nuit porte conseil...

 

MARDI. DEUXIÈME RENDEZ-VOUS.

Après un tel préambule, je n’étais pas du tout certain qu’elle reviendrait. J’avais pris toutefois mes dispositions pour être seul à la maison. Pour les premiers rendez-vous, en effet, je trouve plus prudent qu’il n’y ait personne à proximité. On ne sait jamais comment certaines de ces filles peuvent réagir. J’avais donc envoyé ma femme en visite chez Mme Porbus pour y discuter de la fête paroissiale. Et j’avais demandé à Virginia White, la répétitrice, d’emmener mes filles se promener au bord de la rivière.

Trois heures sonnent. Personne. Je suis dans le jardin, occupé à tailler mes rosiers. Allons bon, j’ai dû y aller trop fort. C’est qu’elle était si excitante, aussi, cette oie blanche ! N’y pensons plus. J’essaierai d’être moins pressé pour la prochaine. Mais un quart d’heure plus tard, alors que je suis occupé à asperger mes rosiers d’une solution insecticide contre les pucerons, une voiture arrive. Je me retourne. Un taxi. C’est elle ! A travers les grilles, je la vois régler le prix de la course. Sans me presser, je vais lui ouvrir le portail. Elle tressaille en me voyant et me jette un regard bizarre, par-dessous. Je connais bien ces regards-là. Ma verge se gonfle sous mon tablier de jardin. Les sécateurs dans une main, la bombe insecticide dans l’autre, je la précède dans l’allée. Pendant qu’elle s’installe dans mon bureau, je vais me laver les mains.

Elle porte aujourd’hui un tailleur très facile à déboutonner. Seulement trois gros boutons à la veste. Et dessous, un pull de mohair qui s’ouvre avec une fermeture Eclair. Les seins bougent librement. Elle n’a donc pas mis de soutien-gorge. Je la dévisage. Elle soutient mon regard, les pommettes roses.

— Avez-vous bien réfléchi, Prudence ? Etes-vous d’accord pour poursuivre nos exercices préliminaires ? 

Elle fait oui de la tête.

— Alors, ne perdons pas de temps. Retirez cette veste. Et ce pull.

Elle s’y attendait visiblement, car elle n’hésite qu’à peine. Gracieusement, assise, elle se dépouille de ses vêtements. Je ne m’étais pas trompé, les seins sont nus dessous. Son pull ôté, la voici nue jusqu’à la taille. 

— Cambrez-vous. Soyez coquette. Montrez bien votre jolie poitrine. 

Elle m’obéit, paupières baissées. Je la laisse dans cette posture un moment. Les bouts de ses seins pointent.

— Aujourd’hui, Prudence, ce n’est pas de votre poitrine que je vais m’occuper. Vous gardez vos seins nus, car ils sont agréables à regarder, mais nous allons passer à un tout autre genre d’exercice.

J’ai le plaisir de la voir s’empourprer.

— Nous allons, lui dis-je avec une froideur voulue, nous occuper de votre anus.

Violent sursaut d’incrédulité, regard offusqué, rougeur accrue, rien ne m’est épargné, j’ai droit à toute la panoplie. Mais la demoiselle ne se rhabille pas, indignée, ne se rue pas hors du bureau en me traitant de vieux débauché ! Allons. Mon collègue de F. avait bien vu. Cette oie blanche est prête à tout pour que je lui trouve un mari qui lui permettra de ne pas se salir les mains aux rudes travaux des champs. Oie blanche peut-être, mais oie très raisonnable.

Très raisonnable ? Ou perverse ? Je vais en avoir le cœur net. Je l’amène devant le canapé. Nous n’échangeons pas une parole. Sa main tremble violemment dans la mienne ; quand je la serre, elle répond à ma pression. Mais elle évite soigneusement mon regard.

Je lui demande de se pencher en posant ses mains sur le canapé. Elle s’exécute, en laissant se balancer ses seins devant elle. Je leur accorde une caresse distraite, histoire de m’assurer que les pointes sont bien éveillées. Prudence soupire nerveusement. Sa jupe étroite s’avère très pratique : comme la jeune personne a déjà un derrière important et une taille plutôt fine, une fois qu’on a retroussé l’étoffe au-dessus des hanches, elle reste ainsi, boudinée autour du ventre.

Prudence porte une sage culotte rose que je lui abaisse sans qu’elle réagisse. Belles et lourdes fesses blanches, semées de taches de rousseur. Elle aura le cul épais, plus tard, et de la cellulite, mais pour le moment, elle est exquise. Je lui soulève une jambe, puis l’autre, pour la débarrasser du sous-vêtement. Ce faisant, agenouillé derrière elle, je lorgne à loisir, par-dessous, son sexe qui s’entrebâille chaque fois dans une prairie de petits poils roux qui ne cachent pas grand-chose. Les lèvres du con sont charnues et mouillées, la muqueuse de la fente d’un rose très sain, je n’ai pas le temps d’en voir davantage, elle crispe peureusement les fesses et serre ses cuisses l’une contre l’autre. En conséquence, je l’oblige à éloigner ses pieds l’un de l’autre d’environ un mètre, ce qui fait qu’elle est maintenant commodément ouverte. Et pour bien lui apprendre ce que j’attends d’elle : une obéissance aveugle, une impudeur totale, je lui empoigne les fesses et les écarte. L’anus apparaît, petit œil rose, chauve, obscène. Comme toujours quand une jeune personne me montre son trou du cul pour la première fois, je suis pris d’une excitation bestiale et d’une irrépressible hilarité. Dominant cette dernière, savourant la première, j’oblige la demoiselle à mettre un genou sur le canapé, puis l’autre. La voici donc dans la pose que je préfère : prosternée, les cuisses bien séparées, les reins cambrés, et la boutique grande ouverte.

Dans cette posture bestiale, elle n’a plus de secrets pour moi. Je me repais du spectacle de son con largement fendu et de son anus qui s’écarquille. Puis, après un long moment destiné à la rendre bien consciente de la pose humiliante que je lui ai fait prendre, et aussi à lui faire redouter et attendre le moment où je vais toucher ce qu’elle me montre si impudiquement, je m’y décide. Elle avait beau s’y attendre, elle tressaille violemment quand je lui ouvre l’anus entre mes deux pouces. Les tissus sont sains et élastiques, cet orifice n’a visiblement jamais servi à autre chose qu’à ce à quoi la nature l’a destiné. Il se crispe quand je pose le bout de l’index au centre de la corolle.

— Tout doux, ma belle, ne nous effarouchons pas déjà ! Cela ne fait que commencer ! Sans doute est-ce l’idée que je vous le regarde et vous le touche en même temps qui vous rend honteuse ! Il faudra vous y faire... votre époux est un homme moderne, Prudence, pas un péquenaud... Il voudra s’amuser avec cet objet-là aussi... C’est de plus en plus à la mode ! Il ne faudrait pas que vous ayez l’air trop sotte, la première fois.

Si oie blanche soit-elle, je ne suis pas sûr qu’elle est dupe de mes paroles. Mais la face est sauve, elle se relâche donc, et j’y fourre le bout du doigt. C’est serré en diable. Est-elle naïve ou perverse ? Un doute se glisse dans mon cœur. Peut-être ne subit-elle vraiment cette indignité que dans l’espoir que je lui déniche un époux, et non pas parce qu’elle y prend goût. Quel adorable trou du cul, cependant ! Est-ce que je vais pouvoir, comme je l’espère, y mettre autre chose que le doigt ? J’en suis fou ! Moite, élastique, sensible, parfumé. Je le touche longuement, je le hume, je l’ouvre, je le ferme ; elle se tait toujours.

Plusieurs minutes s’écoulent pendant lesquelles je joue avec son troufignon sans que nous échangions le moindre mot. Qu’aurions-nous besoin de nous dire ? J’ai réussi, après l’avoir mouillé de salive, à introduire tout mon index dans son cul. Elle s’est relâchée pour me faciliter la tâche. J’entends, pendant que je farfouille, son souffle haché. Couvertes de chair de poule, ses fesses se crispent et se détendent par spasmes. Aucun doute, ça commence à lui faire de l’effet. A chaque va-et-vient de mon doigt, son cul s’ouvre davantage.

— Mouillez-vous, Prudence ? 

Aucune réponse. Notre oie blanche est pudique en paroles. Mais j’ai tout loisir de vérifier que sa chatte est inondée. Le vagin est béant. Même pucelles, les filles de la campagne sont souvent ouvertes à cet endroit. Je lui mets le pouce dedans sans difficulté. Long soupir tremblotant. N’oublions pas que j’ai déjà un doigt fourré dans son cul. Je retire mon pouce, je lui taquine le clitoris, elle s’écarquille pour mieux l’offrir. Petit bouton rouge, gonflé, sensible. Elle n’ignore visiblement rien de la masturbation. Elle accompagne ma caresse en se dandinant de façon obscène. C’est de cette façon, un doigt dans le cul, lui pinçant le bouton de l’autre main, que je lui donne son plaisir. On peut le voir à l’œil nu : un flot de liquide transparent dégorge du vagin. Prudence ne peut retenir un jappement, qu’elle ravale en se mordant le poignet. Pour mon compte, comprimant mes couilles entre mes cuisses, je lâche tout, une fois de plus, dans mon caleçon. Mais aujourd’hui, cela se fait au moment que j’ai choisi. Je suis donc de la plus charmante humeur quand je retire mes doigts d’elle.

Comprenant que l’épreuve est terminée, Prudence Farming se redresse et tente de se rajuster. Son visage est cramoisi, ses joues sont en sueur, elle a l’air horriblement honteuse. C’est un des moments que je préfère. Je lui souris d’un air goguenard et l’empêche de baisser sa jupe. C’est donc le cul nu et le sexe visible que, la mort dans l’âme et la honte aux joues, elle doit reprendre sa place dans le fauteuil. Moi, je m’assieds sur une chaise, en face d’elle. Je lui donne une tasse de café ; j’en ai toujours en réserve dans mon Thermos.

Tout en buvant notre café, je l’interroge sur ses études, sur ses distractions à la campagne. Affreusement embarrassée par le fait d’être soumise à mes questions dans une tenue aussi impudique, elle me répond d’une voix timide, sans me regarder. C’est plus fort qu’elle, ses cuisses se referment comme si elle ne souffrait pas l’idée de me montrer son con. Chaque fois, je lui tapote les mollets, elle ouvre à nouveau les jambes, mais avec une sorte de sanglot rageur.

Nous causons ainsi une longue heure et elle finit par se montrer moins pudique. Vers la fin de l’entretien, je parviens même à lui faire poser ses jambes sur les accoudoirs, en repliant les genoux par-dessus, pose d’une rare indécence. Elle m’offre donc le spectacle de son con entièrement ouvert et de son anus. Tout en la questionnant et en écoutant ses réponses, je ne me prive pas de lui tripoter le clitoris et ses deux orifices. Mais je ne fais que la rapprocher du plaisir, jamais je ne le lui donne, tout amusé de la voir se tortiller et haleter, les joues en feu et le clitoris dardé. Il faut qu’elle sorte d’ici la chair énervée, avec l’envie de se masturber chevillée au corps et qu’elle le fasse, sitôt rentrée, en se souvenant de tout ce qui s’est passé dans ce bureau.

Je pense que je pourrai l’enculer à sa prochaine visite. Après l’avoir masturbée, comme aujourd’hui, je trouverai bien un prétexte pour la punir. Une fois attachée, les yeux bandés, ce sera bien le diable si je n’y arrive pas. D’autant plus qu’elle ne saura pas, après avoir reçu sa fessée, si c’est le doigt ou autre chose que je lui introduirai dans le cul. La morale sera donc sauve ! Je compte sur sa mauvaise foi, elle semble en posséder une dose peu commune.

A la fin de notre entrevue, comme je veux avoir un prétexte pour la punir à sa prochaine visite, je lui donne une leçon à apprendre. Il s’agit d’une page du Deutéronome, hérissée de difficultés.

— Vous me réciterez cela demain, Prudence. Il faut s’occuper aussi de votre âme ! 

— Tout cela ? 

Elle est terrifiée d’avance. Je me montre intraitable. Je la reconduis, après qu’elle s’est rhabillée, puis je lui fais visiter mon jardin, comme s’il ne s’était rien passé entre nous que de très normal.

 

JEUDI. TROISIEME RENDEZ-VOUS.

Comme convenu, Prudence Farming s’est présentée chez moi, hier, à l’heure dite. Elle portait la même robe à fleurs que lors de notre première entrevue. Je me suis dit en la voyant remonter l’allée du jardin qu’il faudrait la mettre nue, en ne lui laissant que ses bas, dont l’un était toujours filé. Je me suis vu la pourchassant dans le bureau, armé d’une badine, et cinglant sa chair blanche, ses fesses rebondies, ses seins charnus et ballottants, et elle, criant, pleurant, suppliant, sautillant, de-ci, de-là, tout affolée...

J’imaginais si bien la chose que le plaisir m’a surpris ainsi, de façon stupide, debout, derrière la fenêtre. Une rage sans nom m’a envahi dont j’ai rendu responsable cette sombre idiote. Tout mon enthousiasme s’était éteint. Pendant qu’elle sonnait, je me suis essuyé tant bien que mal, puis je suis allé trouver Virginia White, dans la salle d’études. Elle était occupée à faire chanter mes filles. Plaisant tableau. J’ai demandé à la répétitrice d’éconduire la visiteuse.

— Dites-lui que je suis occupé. Qu’elle revienne demain, à la même heure.

Par la fenêtre, caché derrière le rideau, j’ai eu le plaisir de voir la déconvenue de Prudence Farming. Ce n’est pas sans arrière-pensée que je lui avais expédié Virginia White. La répétitrice de mes filles est une fort jolie personne. J’ai jugé que Prudence, constatant que d’autres belles créatures m’approchaient, ne se ferait pas une idée trop haute de son importance.

La porte close, elle est restée sur le seuil, la tête basse. Puis elle s’est résignée à partir, non sans se retourner à plusieurs reprises pour regarder dans la direction de ma fenêtre. Heureusement, le rideau est épais. J’étais assez frustré, cela va sans dire, mais pas fâché de faire mijoter cette rustique pécore. Elle n’en serait que plus disposée, me suis-je dit, à subir le lendemain tout ce que je serais enclin à lui infliger.

J’ai passé l’après-midi à faire du rangement dans mes livres. Le soir venu, Mme Porbus m’a rendu une visite inopinée, à propos des comptes de la société de bienfaisance. Comme il y avait quelques petites erreurs, je l’ai fouettée jusqu’au sang. Je l’avais attachée, nue, sur le canapé, avec deux gros coussins sous le ventre pour bien surélever sa croupe de jument poulinière. J’avais pris la précaution de lui fourrer sa culotte dans la bouche. Je la sentais trembler de peur pendant que je bouclais les courroies sur sa chair nue ; une exaltation sauvage m’emplissait.

Je l’ai fouettée à la cravache pendant une demi-heure, sans m’interrompre, sur tout le corps. A la fin, j’étais en sueur et je ne visais plus que son entrecuisse. Quand j’en ai eu fini, sa grosse vulve avait bien triplé de volume. Elle était trempée, bien sûr, et je l’ai longuement récompensée de sa punition. Chose faite, je suis retourné au rangement de ma bibliothèque. Elle s’est rhabillée en ravalant ses sanglots, humiliée que je l’aie traitée comme une prostituée, car d’ordinaire je lui fais toujours un brin de causette, notre affaire faite.

 

Aujourd’hui jeudi, donc, Prudence Farming est de retour. Je vais l’accueillir moi-même. Dans la salle d’études, nous entendons mes filles jouer au piano. Je m’excuse pour hier.

— J’avais oublié que j’avais déjà un autre rendez-vous. Une fille à marier comme vous...

Elle me jette un regard de reproche où je crois déceler un brin de jalousie.

— Ne l’enviez pas, lui dis-je fort négligemment. J’ai dû la fesser cul nu parce qu’elle ne savait pas sa leçon ! Si vous l’aviez entendue pleurer ! Une fille de vingt ans ! 

— La fesser ! bégaie Prudence, en ouvrant grand les yeux.

Ses joues sont toutes roses.

— Eh bien quoi, lui dis-je, comme si c’était tout naturel, n’était-il pas normal que je la punisse, puisqu’elle ne savait pas sa leçon ? Y voyez-vous quelque chose à redire ? 

Elle secoue la tête pour me dire que non, mais n’en reste pas moins abasourdie. Je l’introduis dans mon bureau dont je ferme la porte à clef.

— Mes filles sont à la maison, aujourd’hui, comme vous l’entendez. Je préfère qu’elles ne nous dérangent pas... au cas où vous seriez déshabillée...

Prudence, tortillant l’anse de son sac dans ses mains, baisse les yeux et ne dit mot. Elle a encore mis son éternelle robe à fleurs, mais ses seins, dessous, bougent librement, ce que je juge de bon augure. Au moment de s’asseoir, je la vois sursauter. J’ai laissé bien en vue, sur le bureau, la culotte de Mme Porbus qu’elle a oubliée la veille, dans son désarroi.

— Tiens, fais-je, en la fourrant dans un tiroir, elle a oublié de remettre sa culotte après la fessée. Je la lui rendrai à sa prochaine visite. Eh bien, par quoi commençons-nous, aujourd’hui, Prudence ? 

— Comme il vous plaira, monsieur.

Mais ses joues qui sont maintenant d’un rouge ardent me renseignent sur ses vœux secrets.

— Et si vous me récitiez votre leçon ? C’était le Pentateuque, je crois ? 

— Le... le Deutéronome, monsieur...

Et la voici en larmes. C’est aussi soudain qu’une averse et j’en reste saisi. Puis une joie atroce m’enfle le cœur et ma verge se raidit. Elle se mouche, m’adresse un regard suppliant à travers ses larmes.

— Ce n’est pas faute d’avoir essayé, monsieur, mais je n’ai aucune mémoire... Je n’y arrive pas ! 

Je prends l’air navré qui convient.

— Je me vois donc contraint de vous punir comme vous le méritez. Vous avez eu deux journées entières pour apprendre cette page.

— Que... que... qu’allez-vous me faire ? 

— Mais vous donner une fessée, ma chère, cela vous apprendra à être plus sérieuse dans vos études ! 

Comme elle se lève, interloquée, et regarde autour d’elle d’un air égaré, j’ajoute : 

— Une fessée cul nu, eh oui ! Comme une vilaine fille qui travaille mal à l’école ! C’est ainsi, ma chère Prudence, il va falloir y passer... si vous tenez toujours à ce que je vous présente un bon parti.

Tout en parlant ainsi, je pousse mon grand fauteuil au centre de la pièce, face au miroir de la cheminée, de façon que la scène qui va se dérouler s’y reflète. Je suis bien décidé à ne pas me priver d’une miette du spectacle. Je m’assieds et, tout en tapotant mes genoux dans un geste d’invite, j’adresse un coup d’œil narquois à Prudence qui, debout devant moi, son sac à la main, se tortille lamentablement.

— Eh bien ? Qu’attendez-vous ? 

Je lui prends son sac et je le pose sur le bureau. Puis je la tire à moi. 

— Mettez-vous sur mes genoux. Mais non, idiote... pas assise, à plat ventre... C’est de vos fesses que je vais m’occuper.

Paralysée de timidité, elle se plie maladroitement à ce que je demande et, moitié contrainte, moitié de bon gré, la voici en travers de mes cuisses. Ses jambes d’un côté, sa tête de l’autre, les mains touchant le plancher. Je retrousse sa robe à fleurs et je la fais retomber par-dessus sa tête, comme une tente. Ainsi, elle ne pourra rien voir. Un long frémissement la parcourt. Sans perdre de temps, je lui baisse sa culotte sous les genoux. Puis, me disant que j’aurai à lui écarter les cuisses, je la lui retire définitivement.

— Etes-vous prête à recevoir votre fessée, Prudence ? 

— Oui, monsieur... sanglote-t-elle d’une voix étouffée, sous sa robe.

— Je vais vous disposer de la façon qui me convient, et ensuite, il faudra rester ainsi. C’est compris ? 

Nouvelle approbation étouffée. Je lui caresse amoureusement les fesses. Elles sont vraiment divines, à cet âge, chez ces filles bien en chair. Sa peau déjà toute moite. Je la fais pivoter sur moi, de façon à introduire un de mes genoux entre les siens, ce qui l’oblige à se mettre à califourchon sur une de mes cuisses. Dans cette posture, son cul fait face au miroir. La fente rose du con est déjà à demi ouverte. Des deux mains, j’écarte les grosses joues pâles et je peux voir l’anus tout crispé de peur. 

— Je vais vous fesser progressivement, lui dis-je, pour vous habituer à la douleur.

Et je me mets à lui distribuer des tapes très sèches sur les fesses, sur les cuisses ; cela fait tressaillir sa chair élastique qui ne tarde pas à être animée d’un mouvement incessant et à rosir. Excité par ce spectacle alléchant, je frappe plus fort, du plat de la main. Les claques résonnent dans le silence. Je n’ai rien à craindre, la pièce est insonorisée. Prudence se trémousse, les fesses commencent à lui cuire, elle soupire, et tantôt, lâche un cri aigu. Je me prends au jeu, l’excitation me gagne. Je la fesse maintenant à bras raccourcis, son cul est écarlate, et la voici enfin où je voulais, en larmes, suppliante sous sa robe qui étouffe sa voix. Mais elle n’a pas un geste pour se soustraire à la punition et, dans le miroir, je peux voir son con béer de plus en plus entre les poils roux, les grandes lèvres sont luisantes de mouille...

Je surélève le genou qu’elle chevauche et, tout en me servant du miroir pour bien viser, je lui tapote le sexe. Il est brûlant et baveux, à chaque claque mes doigts recourbés s’y enfoncent ; je m’acharne sur le clitoris. Il est entièrement sorti et tout gonflé. Chaque fois que mes doigts le frappent, Prudence piaule. J’alterne les claques molles et sournoises, très longuement appuyées, qui ne sont qu’un prétexte à la masturber en lui pétrissant la chatte et en fouillant longuement sa fente, et les vraies claques, les méchantes, qui lui aplatissent les lèvres et lui meurtrissent le clitoris. Je la rends folle de cette façon, en alternant punition et branlette, à un rythme si rapide que bientôt tout se mélange en elle, le plaisir et la souffrance ne formant plus qu’une seule sensation affolante qui la fait sangloter et crier. Sa croupe est maintenant aussi rouge qu’un soleil couchant, quant au sexe, c’est une large et profonde entaille d’où dégorge une abondante mouille...

— Oh monsieur ! Oh monsieur ! Oh monsieur, hoquette Prudence.

Elle ne parvient pas à dire autre chose. Ma main la claque, ma main la fouille. Et elle, elle répète sans cesse « oh monsieur... oh monsieur... » La petite garce a bien dû jouir trois ou quatre fois quand, la main me faisant mal, je décide d’arrêter.

Elle se remet sur pied, persuadée sottement que la punition s’arrête là. Son visage est inondé de larmes, mais ses yeux luisent d’une façon qui ne trompe pas. Sans doute vient-elle d’éprouver les sensations les plus surprenantes. S’étale sur son visage empourpré une veulerie canine qui dément les plaintes faussement scandalisées qu’elle se croit tenue de m’adresser.

— Oh, vous m’avez fait très mal ! Si mal ! 

— Et ce n’est pas fini, lui dis-je, en me relevant. Enlevez votre robe...

— Mais ! 

— Croyez-vous m’abuser, mademoiselle ? N’êtes-vous pas toute mouillée entre les cuisses ? Vous avez honteusement profité d’une punition pour prendre du plaisir ! 

Comment pourrait-elle le nier ? Je m’arme de mon visage le plus féroce. Elle retire donc sa robe en vitesse, et je peux contempler avidement sa nudité. Quelle belle plante... C’est toujours émouvant de regarder une femme nue, surtout quand on est soi-même habillé, et qu’elle se met nue pour se montrer à vous. Cramoisie, tête baissée, Prudence me laisse admirer tous ses trésors. Comment ne pas croire à Dieu quand on voit une fille nue ? Quand je l’ai bien reluquée sous toutes ses coutures, je fais pivoter mon fauteuil et je fais prendre à la jeune personne la pose la plus propice à mes desseins.

Elle doit basculer la tête en bas par-dessus le dossier du fauteuil, de façon à avoir le visage au ras du siège. A l’aide de lanières de cuir, je lui attache les poignets aux pieds de devant du fauteuil. Comme elle a la tête en bas, ses cheveux retombent en corolle et lui cachent le visage.

Pendant que je la ligote ainsi, elle sanglote de peur. Prudence a donc le cul en l’air, juché sur le dossier. Ses jambes pendent verticalement derrière le fauteuil. Comme c’est un meuble à dossier étroit et haut, ses pieds ne touchent pas terre. Je retire ses chaussures et ses bas à la jeune fille. Puis je lui replie une jambe de chaque côté du dossier, de façon qu’elle soit à califourchon dessus, comme une cavalière sur sa monture, ce qui lui ouvre le cul et le sexe de façon on ne peut plus indiscrète. Pour qu’elle ne puisse pas remettre ses jambes à la verticale, à l’aide d’autres courroies, je lui fixe les genoux aux accoudoirs.

Contemplant amoureusement le spectacle de son cul ouvert et de son sexe béant, j’ai tout loisir de constater à quel point ces préparatifs l’ont mise en émoi. Fouillant des doigts son sexe trempé qui bâille comme le calice d’une fleur obscène, je lui taquine le clitoris et les nymphes, et très vite, des soupirs saccadés entrecoupent ses pleurs. Après l’avoir conduite au bord de la jouissance, je l’y laisse en suspens, son petit attribut gonflé comme une cerise sur le point d’éclater. La laissant panteler, je choisis dans mon armoire une longue badine de coudrier. Je la fais siffler dans le vide. Prudence pousse un cri terrifié. Elle a compris ce qui l’attend.

Alors, sans plus attendre, je me mets à l’œuvre.

SSSWWWIIIISSSSHHH !!! 

Elle a eu le temps d’entendre siffler la badine car j’ai visé de très haut, et abaissé mon bras de toute ma force. La brûlure atroce qui lui lacère le cul lui arrache un hurlement terrible. Ses fesses, que traverse une longue balafre rouge, durcissent comme de la pierre, puis se relâchent, et son anus, qui s’était recroquevillé, s’ouvre d’un coup, comme si elle expulsait de l’air. Mais déjà j’assène le second coup... un centimètre plus bas... juste en travers des globes... SSSSSWWWWIIIISSSSHHH !!! Oh comme ce sifflement est enchanteur, et comme le cri torturé qui lui répond est doux à mon oreille ! La jeune personne ne pouvant me voir, je retire mon pantalon, et me voici la bite raide, les couilles ballottantes. Elle sanglote de façon affreuse, m’adresse des supplications forcenées, hystériques : non, non, elle préfère se marier à la campagne, elle ne veut plus entendre parler de moi, je ne suis qu’un vieux fou...

Ricanant, je lui visse un doigt dans le cul.

— Puisque vous le prenez ainsi, je vais doubler la dose.

Soit dit en passant, son clitoris n’a jamais été plus raide ! Cette fille est sans doute sincère dans ses supplications, mais ce qu’elle ignore encore, dans sa naïveté, c’est qu’elle est une pure, une authentique masochiste. Je caresse amoureusement les deux striures qui marquent son beau cul. Elles sont en train de bleuir, et deux bourrelets livides se forment de part et d’autre des sillons que la badine a imprimés dans la chair. Il faudra la pommader quand ce sera fini, sinon chaque pas lui arrachera un cri de douleur.

Ces constatations opérées, sans tenir compte de ses hurlements, de ses insultes, de ses supplications, de ses sanglots hystériques, je reprends mon ouvrage. Tout d’abord, je la cingle en me tenant de côté, de façon à lui marquer la croupe entièrement, en partant des reins et en descendant jusqu’à mi-cuisses. Quand toute cette partie n’est plus qu’un réseau de zébrures horizontales, certaines rouges, d’autres déjà bleues, les plus anciennes virant à un jaune verdâtre qui révèle la profondeur des ecchymoses, je change de position.

Me postant en face du cul ouvert, je vise la fente du fessier et celle du sexe. Je frappe à la verticale, de haut en bas. Les cris qu’arrache cette torture à la malheureuse tournent à l’hystérie la plus bestiale. Ce n’est plus qu’un interminable hurlement, une sorte de râle fou ; par moments, étouffée par ses larmes, elle manque s’étrangler. La folie n’est pas loin. Il est temps d’entrer dans le vif du sujet. Après lui avoir cinglé plusieurs fois d’affilée l’intérieur du con, en visant le clitoris, je jette ma badine à mes pieds et, sans demander la permission de la demoiselle, je l’encule délicieusement. 

Tout d’abord, tout à son délire furieux, elle ne se rend pas compte de ce qui lui arrive. Je suis déjà au fond de la poche rectale, mes mains accrochées comme deux serres à ses fesses meurtries, qu’elle me supplie toujours de ne plus la fouetter. Mais enfin, au bout d’un moment, elle réalise le changement... et cesse de m’implorer, tandis que son anus s’ouvre voracement pour me fêter. Je plonge avec volupté au fond de sa tripe et de mon ignominie. Elle est moelleuse, onctueuse, brûlante, c’en est un bonheur. Pour l’inciter à participer à l’action, je glisse une main sous mes couilles dans la fourche de ses cuisses, et je la branle. Mes doigts patinent dans la mouille épaisse qui tapisse sa muqueuse meurtrie. Quand je saisis son clitoris, elle ne peut retenir un aveu...

— Ouiii ! ! ! crie-t-elle. Oh, ouiiiiii...

Là, m’accompagnant de ces pizzicati clitoridiens, je l’encule avec une vigueur qui ébranle le fauteuil. Prudence s’ouvre, Prudence m’avale dans son cul, si j’osais, je la lui mettrais bien par-devant, mais il ne faudrait pas trop l’élargir, pas encore, il sera toujours temps une fois que son fiancé l’aura déflorée. Car je compte bien qu’elle continuera à me rendre visite, une fois mariée par mes soins. La plupart de ces jeunes personnes continuent à me visiter, de temps à autre, pour des « stages de perfectionnement » qui leur permettent de retrouver ici des émotions que leurs maris n’ont jamais su leur donner. Tout en me livrant à ces réflexions, je retire ma bite de l’anus, et j’en promène le gland dans la fente du con, histoire de tâter le terrain.

— Attention, monsieur... me susurre aussitôt Prudence. 

La coquine porte bien son prénom ! Je la rassure.

— Ne craignez rien... 

J’enfile mon gland dans l’entrée du vagin. Je sens l’hymen élastique se distendre pour accompagner l’intrusion. Je m’amuse avec son con de cette façon, n’y introduisant que le gland, tout en lui taquinant le clito de l’index, de façon que l’excitation qu’elle en éprouve l’empêche de se crisper. Et peu à peu, en effet, malgré son appréhension, son vagin s’élargit, la corolle de l’hymen s’assouplit, je n’aurais qu’une poussée à donner pour la déflorer. Je me fais une raison. Il faut bien laisser ce colifichet à son mari. Avoir épousé par mes soins une fille vierge le rendra moins méfiant quand il verra sa femme venir me consulter régulièrement.

Je retourne donc au cul. Et c’est là, dans les profondeurs obscures, que je lâche mon offrande. Oh, quel plaisir, Seigneur... Merci, mon Dieu, merci ! Si intense, si fou ! Je manque m’évanouir de bonheur. De son côté, elle râle comme une bête à l’agonie. Paradoxe de cette initiation : elle aura joui par le cul avant de connaître l’orgasme vaginal ! Pour ce qui me concerne, je gicle si longuement en elle que j’ai l’impression de me vider entièrement. Mon cœur cogne dans ma poitrine, j’ai le sang à la tête, je suis au bord de la pâmoison.

Reposant sur le théâtre de mes exploits, la bite encore dedans, je reprends lentement mes esprits. Elle est silencieuse, perdue dans ses émotions, ses pensées.

— Dès dimanche, lui dis-je en m’extirpant (ce qui lui arrache un soupir), je vous présenterai à cet employé de banque dont je vous ai parlé. Il y a une fête paroissiale chez Mme Porbus, la trésorière de la société de bienfaisance. Je vous y ferai inviter.

Je me reculotte, puis je la détache. Après quoi, je lui pommade méticuleusement le cul et le sexe. Toute pudeur est abolie entre nous. Rien n’est dit, mais nous nous comprenons à merveille.

Une fois rhabillée, elle m’adresse un regard interrogatif.

— Dois-je revenir demain, monsieur ? 

— Laissons vos fesses reposer, ma chère Prudence. Il ne faut pas abuser des meilleures choses. Vous reviendrez samedi, la veille de la fête. Et cette fois, j’ose espérer que vous saurez votre leçon. Sinon, comme aujourd’hui, le derrière vous en cuira ! 

Elle paraît tout étonnée.

— Mais, monsieur, si vous me fouettez samedi... le lendemain, dimanche, pour la fête où je dois rencontrer ce jeune homme... je serai encore toute marquée ! 

— En quoi cela importe-t-il, ma chère Prudence ? Auriez-vous l’intention de lui montrer vos fesses dès le premier jour ? 

Elle s’embrase, prise en faute, avec un petit rire embarrassé.

— C’est vrai, que je suis sotte... Pas le premier jour. Mais si j’ai trop mal, je ne pourrai pas danser.

— Je me servirai d’un martinet. Cela fait mal sur le moment, mais le lendemain, il n’en reste rien.

Sur cette promesse, nous nous séparons les meilleurs amis du monde. Prudence est si charmante que je la présente à mes filles qui lui font la révérence. Et ma femme elle-même, qui l’aperçoit pendant que je la reconduis, me fait compliment d’elle.

— Elle a l’air très saine, cette jeune fille ! Une vraie fleur de la campagne ! J’espère que vous lui trouverez un bon mari.

— C’est mon vœu le plus cher, ma chère femme. Mon vœu le plus cher... 

Certes, je n’entends pas me priver d’une telle perle.



CHAPITRE II 

CONVERSATIONS DE JEUNES FILLES

Le lendemain, vendredi, en fin d’après-midi, pendant que Prudence Farming se remettait de ses émotions en rêvant à son futur fiancé, quatre collégiennes qui venaient de sortir du cours papotaient à la cafétéria. L’une d’elles, que les autres taquinaient à ce sujet, attendait sa mère qui devait la conduire chez le pasteur, pour un entretien « particulier ». Elle s’appelait Bettina Davidson, c’était une gracieuse et frêle adolescente au teint clair, aux grands yeux bleus effarouchés, qui baissait les paupières en rougissant dès que ses amies abordaient un peu trop crûment le chapitre du sexe. Et elles ne s’en privaient pas, tout amusées de la voir s’empourprer chaque fois.

Car, si Bettina était encore vierge, ses trois amies, pour leur compte, avaient sauté le pas depuis longtemps. Il s’agissait en effet de Darling et de ses deux ennemies intimes, Carolyn Simmons et Martha Mac Manus. Carolyn venait justement de raconter aux deux autres de quelle façon elle s’était fait dépuceler l’été précédent, par un ami de son père. Elle leur avait donné tous les détails possibles, et Bettina ne savait plus où se fourrer. Mais il était clair qu’elle était dévorée par la curiosité.

— À vrai dire, termina Carolyn, en bâillant d’un air ennuyé, je n’étais plus tout à fait vierge, pour parler techniquement. La porte était déjà entrebâillée...

— Comment cela ? voulut savoir Darling (qui avait bien son idée).

— Mon petit frère, ce coquin... figurez-vous qu’il s’amusait souvent à me mettre son machin où vous pensez... Ce n’était encore qu’un petit machin... mais il me le mettait tout entier.

— Ton propre frère ? se scandalisa Bettina. Et tu le laissais faire ? 

Martha Mac Manus poussa Darling du coude en riant sous cape.

— Et pourquoi non ? répondit nonchalamment Carolyn. Le pauvre enfant... Cela lui faisait tellement plaisir... et à moi, si peu de peine ! 

Martha et Darling s’esclaffèrent ; quant à Bettina, elle se demandait visiblement si c’était du lard ou du cochon, habituée à ce que les autres la mettent en boîte, elle, l’oie blanche de la bande.

— Ainsi, toi aussi tu vas voir notre bon pasteur ? reprit Martha.

— Ma mère y tient... moi, ça ne m’enchante pas, répondit Bettina. Mais c’est une tradition dans la famille... Chaque fois qu’une fille arrive en âge d’être fiancée, elle va s’entretenir avec le pasteur. Je me demande bien de quoi il va me parler...

— De quoi veux-tu qu’il te parle, fit Martha Mac Manus en levant les yeux au ciel. Du bon Dieu, bien évidemment. Et de tes devoirs de future mère de famille chrétienne... Toutes ces fariboles.

Carolyn Simmons eut un petit rire pincé.

— Moi, je ne dis pas comme toi, Martha. J’ai entendu pas mal de ragots sur ce vieil hypocrite. On prétend qu’il a les mains plutôt baladeuses...

Bettina la regarda d’un air méfiant. Disait-elle vrai, où s’agissait-il encore d’une de ces mauvaises plaisanteries pour la faire rougir ? 

— D’ailleurs, ajouta Carolyn, en allumant une cigarette, je serai bien vite fixée à ce sujet. Figurez-vous, mes chéries, que moi aussi, il est question que j’aille m’entretenir pour le salut de mon âme avec ce vieux birbe ! 

— Toi aussi ? s’exclama Darling. Et pourquoi ça ? 

— Ce salaud s’est plaint à ma mère qu’on ne me voyait plus souvent au temple. Et comme ma chère maman tient beaucoup à ce que j’aie une bonne réputation, elle m’a mis le marché en main. Si je veux continuer à m’amuser avec les garçons... il faut que j’aille m’acheter un brevet de bonne moralité chez le pasteur ! 

— Tu nous raconteras comment ça s’est passé, gloussa Martha. Je suis sûre que ce sera tordant. Et toi aussi, Bettina, hein ? 

Bettina n’eut pas le temps de répondre, sa mère arrivait. Elle parut fort mécontente de voir sa fille en si mauvaise compagnie, et répondit d’un ton sec aux salutations des jeunes filles.

— Tu sais que je n’aime pas te voir traîner dans les cafés, Bettina, gronda-t-elle. Ce n’est pas un endroit pour les jeunes filles bien ! 

— Mais, voyons, on ne faisait rien de mal, maman. On parlait du pasteur ! Carolyn aussi doit aller le voir... On échangeait nos impressions...

Mme Davidson pinça les lèvres d’un air désapprobateur et entraîna sa fille hors du café.

— J’ai l’impression que la maman de Bettina ne nous porte pas dans son cœur, dit Martha. Elle tremble que sa fille ne suive notre exemple... et ne devienne une délurée ! Qu’en penses-tu Darling ? 

Darling ne l’entendit pas, tout occupée à regarder un couple qui venait d’entrer dans la cafétéria. La femme, une grande blonde décolorée à la beauté vulgaire, maquillée d’une façon outrancière, devait approcher de la quarantaine. Ce n’était pas à elle que s’intéressait Darling, mais à l’adolescent qui l’accompagnait, un de ses anciens amoureux, Browning, qu’elle avait perdu de vue depuis plusieurs mois. L’année précédente, il avait livré la bière pour le vieux Rosemblaum, et à ce titre, elle l’avait souvent rencontré dans la pension de famille que dirigeait son propre grand-père, Cornelius.

Ils avaient pris l’habitude de flirter de façon assez poussée, à chaque livraison, profitant de la solitude de la cuisine, car il venait très tôt le matin, à une heure où aucun des pensionnaires n’était encore levé. Ils s’étaient donc amusés ainsi, se tripotant et s’exhibant mutuellement, sans aller jusqu’à la pénétration, mais les choses avaient mal tourné, car l’autre livreur, Schmielke, un vrai voyou, ayant découvert ce qui se passait, avait obligé Darling à lui céder à son tour. Prise de peur, elle avait fait en sorte de ne plus jamais se trouver en présence des deux garnements. Il faut préciser qu’à l’époque, elle était encore vierge.

Pendant que ces souvenirs lui traversaient l’esprit, les arrivants, debout à l’entrée de la salle, cherchaient des yeux une place libre. N’en trouvant pas aux tables, toutes prises, ils se dirigèrent vers le comptoir. Pour cela, ils durent passer devant les collégiennes, et Browning aperçut Darling. Il devint tout rouge et, après une hésitation, la salua d’une brève inclinaison de tête. Puis il alla s’asseoir sur un tabouret, à côté de la grande blonde.

— Tu connais donc ce freluquet ? s’étonna Carolyn.

— Oh, très vaguement... éluda Darling. Il venait livrer de la bière chez mon grand-père, l’année dernière... Mais il ne s’est jamais rien passé entre nous, crut-elle bon d’ajouter.

La connaissant, les deux autres échangèrent un regard de connivence. Nerveuse, Darling alluma une cigarette.

Ses amies, leur curiosité éveillée, observaient l’adolescent ; vêtu d’un pantalon de golf et d’un pull à col roulé, il avait des livres sous le bras comme un gentil collégien, et l’on était tout étonné de le voir en compagnie d’une femme aussi voyante.

— Il est mignon... convint Martha. Un peu jeune, mais mignon.

— Pour mon compte, dit Carolyn, j’ai peu de goût pour ces minets. Tu as vu ces joues de pêche ? On dirait une fille ! Et comme il a rougi en voyant Darling ! Tu as remarqué, Martha ? 

— Sans doute se souvenait-il du passé... plaisanta cette dernière.

Darling eut un rire embarrassé. Elle avait rosi, elle aussi comme Bettina, et ça l’enrageait.

— Et la femme qui est avec lui, tu la connais ? voulut savoir Martha. Elle a bien vingt ans de plus que lui ! 

— Je crois que c’est sa mère. Il m’en a vaguement parlé, l’année dernière. Elle est danseuse dans un cabaret, ou entraîneuse... je ne sais plus trop.

— Tu ne m’étonnes pas. Elle a tout d’une putain, dit Carolyn.

— Tu exagères toujours, la contredit Martha. Une danseuse n’est pas forcément une putain ! 

— Tu as vu la façon dont elle se maquille ? 

Pendant que ses deux copines se chamaillaient à ce propos, ranimant une vieille querelle (Carolyn étant pour le maquillage discret, Martha ne répugnant pas à forcer sur le fard à paupières), Darling se souvenait du passé. Et de certaines confidences assez scabreuses que lui avait faites le jeune Browning, à propos de sa mère, à qui l’asservissait une étrange passion incestueuse...

Cependant, la cafétéria s’était emplie d’une foule de collégiens et de collégiennes, et bientôt, dans le vacarme, elle oublia Browning pour ne plus s’intéresser qu’aux garçons qu’on voyait aux tables voisines, et sur lesquels Martha et Carolyn échangeaient des commentaires plus ou moins flatteurs.

Lorsqu’on bavarde entre copines, surtout si l’on parle de garçons, le temps passe vite. Aussi Darling fut-elle tout étonnée, en sortant, de constater que la nuit était tombée. Une pluie fine faisait luire les trottoirs où les enseignes de néon éparpillaient des taches sanglantes. Remontant le col de sa veste de mouton, elle pressa le pas, soudain inquiète, car elle habitait assez loin, dans un quartier mal fréquenté, et sa gouvernante, Mme Lydia, lui avait bien recommandé de ne jamais rentrer à la nuit.

C’est sûr qu’elle allait se faire sonner les cloches ! 

Courant presque, elle traversa l’avenue. Elle venait de s’engager dans une ruelle mal éclairée, qui descendait vers la voie ferrée, quand un vieux break des années soixante, tout cabossé, bon pour la ferraille, s’arrêta au ras du trottoir. Croyant qu’il s’agissait de voyous qui voulaient lui faire un mauvais sort, elle s’apprêtait à prendre ses jambes à son cou. Ce n’était que Browning. Descendant de la vieille guimbarde, il s’approcha d’elle.

— Monte donc, je vais te raccompagner, les rues ne sont pas sûres, bredouilla-t-il.

Furieuse d’avoir eu peur, Darling le fusilla du regard. Il ne faisait aucun doute qu’il l’avait attendue. Si le petit salaud s’imaginait que ça allait se passer comme l’année dernière, il allait vite déchanter.

— Fiche-moi la paix ! Je n’ai pas besoin de toi, ni de ta vieille ferraille. Je t’ai déjà dit que je ne voulais plus entendre parler de toi ! C’est du passé, tout ça, j’ai tout oublié, tu entends ? 

— Pas moi, avoua piteusement l’adolescent. Je pense à toi sans arrêt...

Au lieu de l’attendrir, cet aveu enragea encore davantage Darling. Elle se doutait bien de quelle façon il devait penser à elle, le vicieux. En s’astiquant le manche au souvenir de ce qu’il lui avait fait subir en compagnie de son salaud de complice, l’horrible Schmielke. Rien qu’en y pensant, Darling sentait durcir le bout de ses seins, ce qui la rendait encore plus furieuse. Contre Browning, pour commencer, et contre elle. Oh, comme elle se détestait, par moments, d’avoir la chair si faible...

— Il faut que je te parle, insista Browning. Il faut que les choses soient claires entre nous ! 

Darling eut un rire injurieux ; elle frappa violemment le sol du talon.

— En quelle langue faut-il te le dire ? Tu me dégoûtes, Browning, rien que de te voir, ça me donne envie de vomir. Mais comment oses-tu encore m’adresser la parole après ce qui s’est passé avec ce type répugnant...

A cette allusion à Schmielke, Browning parut tout honteux. Sans doute se souvenait-il de ce fameux jour où Schmielke, pour le punir d’avoir flirté avec Darling sans l’avoir mis dans le coup, l’avait enculé, lui, Browning, devant l’adolescente interdite. Et il avait même obligé Browning à le sucer. C’est surtout cela que Darling ne pouvait lui pardonner, de s’être ainsi abaissé à ses yeux... Lui, le premier garçon pour qui elle avait eu des faiblesses ! 

C’était presque pour se venger de cela qu’elle avait accepté ensuite de se prêter aux sales explorations de Schmielke... de le masturber, de le sucer, et de faire avec lui bien d’autres cochonneries... Pour oublier Browning, et le mépris qu’elle éprouvait à son égard. Et puis aussi, pourquoi le cacher, parce que tous ces jeux vicieux l’avaient complètement détraquée, et qu’elle était sans force devant les inventions perverses des deux salopards.

Heureusement, elle s’était reprise à temps. Dieu sait jusqu’où ils auraient pu l’entraîner ! 

— Quand je pense ! s’indigna-t-elle, à la façon dont vous m’avez traitée, tous les deux ! 

Browning se tordait les mains. Il paraissait au désespoir.

— Il m’a forcé ! Je ne voulais pas, je te jure. Mais... il savait des choses sur moi, et j’étais obligé de faire ce qu’il voulait, sans quoi il les aurait répétées à ma mère ! 

— Je ne veux plus rien entendre ! cria Darling exaspérée. Vos sales histoires de pédés ne m’intéressent pas. Tout ce que je te demande, c’est d’oublier ce qui s’est passé entre nous. Et si tu me rencontres en ville, de changer de trottoir ! Je ne veux pas qu’on nous voie ensemble en public, tu m’entends ? Je ne veux pas être mêlée à vos saletés. Je ne veux pas qu’on puisse rapprocher nos noms ! Et maintenant, remonte dans ton tas de ferraille et disparais.

Mais comme elle se remettait en marche, Browning la retint par le coude.

— Lâche-moi ! cria Darling. (Elle était hors d’elle.) Lâche-moi ou je te frappe ! 

— Frappe-moi si tu veux, dit Browning qui avait blêmi, mais il faut que tu m’écoutes.

Sans réfléchir, emportée par la rage, Darling le gifla à tour de bras. La violence du coup déporta Browning en arrière et sa nuque heurta avec un bruit sourd la portière de la voiture. Etourdi, il plia les jambes et s’agenouilla sur le trottoir. Soudain honteuse, l’adolescente l’aida à se relever.

— Je ne voulais pas te frapper si fort, excuse-moi.

— Ce n’est rien, dit Browning d’une voix faible ; ma mère aussi me frappe quand elle est énervée, j’ai l’habitude...

Darling qui s’apprêtait à s’éloigner s’arrêta net. La curiosité qu’elle avait éprouvée jadis à l’égard de la mère de Browning la reprenait. Comme s’il avait deviné que c’était là son point faible, Browning lui déclara : 

— Tu lui ressembles beaucoup, à ma mère, tu sais ? Tu l’as vue, tout à l’heure, au café ? Tu n’as pas remarqué comme vous vous ressemblez ? La poitrine, le visage... et elle se met en colère comme toi...



CHAPITRE III 

TRIPOTAGE EN VOITURE

Perplexe, Darling le contemplait. La pluie avait redoublé pendant qu’ils s’affrontaient. Les gouttes frappaient lourdement le trottoir autour d’eux. La marquise d’un cinéma désaffecté les protégeait en partie, mais il suffirait qu’ils fassent quelques pas pour être trempés ; et la route était encore longue avant d’arriver chez elle.

— Allez ! Monte donc ! dit Browning, qui la sentait faiblir. Je te déposerai chez toi. Et on pourra parler en chemin...

Après un haussement d’épaules, la jeune fille se décida. Elle traversa le trottoir en courant sous la pluie et s’engouffra dans l’habitacle. Browning l’avait suivie. Il se mit au volant et claqua la portière. La pluie martelait la tôle du capot. Browning alluma le tableau de bord et la phosphorescence verdâtre éclaira les jambes de Darling. Quand elle s’était assise, sa robe s’était retroussée. Elle vit les yeux de Browning se poser sur sa chair, elle esquissa un geste pour rabattre l’ourlet ; mais elle se souvint qu’elle lui en avait montré bien davantage au cours de leurs anciens jeux et jugea ridicule de jouer les pudeurs effarouchées. Elle laissa donc retomber sa main sur le siège.

— Laisse-moi les caresser encore une fois, supplia Browning. Cela fait si longtemps ! 

— Arrête, imbécile ! ce n’est pas le moment. Ramène-moi chez moi... Il est déjà tard ! Je vais me faire engueuler ! 

Sans l’écouter, Browning posa sa main sur la cuisse de Darling et ses doigts effleurèrent la peau moite, en remontant. Un frisson tiède parcourut la jeune fille et ses cheveux se redressèrent sur sa nuque.

— Tu as la peau aussi douce que l’année dernière.

Dans la pénombre, ses yeux luisaient comme ceux d’un chat ; mal à l’aise, Darling détourna le visage. Un torrent d’eau sale se déversait dans le caniveau voisin et des feuilles mortes tourbillonnaient autour de la voiture, arrachées par la bourrasque aux arbres qui bordaient la rue. Quand la main de Browning souleva l’ourlet pour se faufiler dessous, elle n’eut pas un geste pour l’arrêter ; elle ferma les yeux et appuya sa nuque au dossier.

— Comment as-tu pu laisser ce salopard de Schmielke te faire ça ! murmura-t-elle. Je n’ai jamais rien vu d’aussi dégoûtant ! 

Derrière ses paupières, elle revoyait avec une netteté incroyable un détail de la scène qui s’était déroulée dans la cuisine. Schmielke écartant des mains les fesses androgynes de Browning, et retirant de son anus la grosse tige brune et luisante de sa bite, avant de la renfoncer d’un coup, comme s’il le poignardait, dans le cul de l’adolescent qui s’était cambré en gémissant, et avait tourné vers Darling un visage empourpré et luisant de sueur, qu’enlaidissait une horrible extase. Pendant qu’elle contemplait cette image du passé dans sa mémoire, les doigts fureteurs de l’ancien livreur atteignaient la lisière de sa culotte. 

« Il va me tripoter, se dit Darling. Je ne veux pas... et je vais le laisser faire... Pourquoi ? »

Un accès de révolte la traversa. Pourtant, quand les doigts soulevèrent l’empiècement du slip et s’insinuèrent dans ses poils, elle ne repoussa toujours pas Browning. Sournoisement, elle déplaça même une cuisse de côté pour mieux lui livrer les accès. Et quand l’index du jeune garçon, après en avoir séparé les lèvres moites, acheva de lui ouvrir la fente en remontant vers le clitoris, elle griffa de ses ongles la moleskine du siège.

— J’aime tellement te toucher ça ! murmura alors Browning, en commençant à lui masser délicatement les nymphes ; cela faisait si longtemps ! J’en rêvais toutes les nuits.

Tremblants d’avidité, ses doigts patinaient dans la mouille qui tapissait les muqueuses, à la recherche du clitoris. Quand ils s’en saisirent, Darling ne put retenir un gémissement. Honteuse de s’être trahie, elle posa à Browning la première question qui lui traversa l’esprit.

— A ta mère... est-ce que tu l’as touché aussi ? 

Elle venait de se souvenir d’une confidence qu’il lui avait faite, l’année précédente. Browning tressaillit et, comme pour se venger, lui pinça le clitoris. Une onde de plaisir traversa Darling qui se mordit les lèvres.

— Eh bien, réponds ! 

— Des fois... mais seulement quand elle dort, parce qu’elle ne voudrait pas ! Quand elle a bu... elle ne se rend pas compte...

Une nouvelle fulguration de jouissance ébranla Darling quand elle entendit cet aveu incroyable. Et ce n’était pas dû seulement au fait qu’il lui tripotait le bouton. Le jus coulait de sa fente, descendait vers son anus. Il devait certainement sentir à quel point elle était mouillée... Il tira plus fort sur la crête qu’il pinçait, elle sentit, affolée par le plaisir, la chair élastique et sensible du petit attribut s’étirer douloureusement, et de l’exaspération se mêla à la souffrance délicieuse que lui procurait ce pincement. Elle détesta ce sale hypocrite à visage d’ange de si bien savoir lui procurer du plaisir, de si bien se souvenir de ce qu’elle aimait. Pendant qu’il la masturbait, elle l’imaginait entrant en cachette dans la chambre de sa mère, guettant sa respiration, et profitant de son sommeil pour la tripoter... 

Son souffle s’accéléra, elle se crispa pour ne pas jouir. L’alerte passée, elle rampa des fesses sur la banquette pour mieux s’offrir aux doigts qui lui fouillaient le con. Se souvenant de leurs séances dans la cuisine, Browning, devinant ce qu’elle souhaitait, enfila son autre main sous la culotte trempée et la posa bien à plat sur les poils de la chatte ; il exerça une pression de la paume pour achever de faire bâiller les lèvres de chair mouillée. Comme un gros mollusque tiède, le con ouvrit alors sa bouche verticale et Darling laissa échapper un gémissement sourd. Elle voulut lui ordonner d’enlever sa main de là, mais le vacarme de la pluie sur le pare-brise couvrit sa voix. Deux doigts de Browning venaient de s’engloutir sans effort dans son vagin... Elle se cacha le visage dans les mains et accepta son plaisir. Maintenant, ce salaud savait qu’elle n’était plus vierge ! Elle pouvait sentir ses doigts explorer curieusement la caverne de son ventre dilatée par l’orgasme qui la submergeait...

Quelques minutes plus tard, honteuse de s’être ainsi laissé faire et d’avoir crié si fort en jouissant, elle alluma une cigarette, les mains encore tremblantes. Après avoir tiré une bouffée, elle décocha un regard haineux à son voisin. Celui-ci s’essuyait les doigts avec un Kleenex et s’efforçait de cacher sa satisfaction. Il avait beau faire, il ne pouvait empêcher de fleurir sur ses lèvres ce sourire fat qu’elle connaissait si bien pour l’avoir vu souvent au visage des garçons qui la faisaient crier, en revenant du cinéma. Elle le détesta.

Et d’autant plus que son ventre était encore affamé...

— Tu es content de toi, hein, petit connard ? Tu as eu ce que tu voulais ! 

— Pas la peine de m’engueuler. Ça t’a plu, non ? 

Pour rien au monde Darling n’aurait voulu en convenir.

— Dis donc, tu es drôlement ouverte, depuis l’année dernière. On sent que tu t’en es servie ! 

Elle haussa dédaigneusement les épaules.

— C’est vrai ce que raconte Sam, le patron du bistrot, en face de chez toi ? Que tu couches avec lui ? 

— C’est des mensonges ! Ce salopard prend ses désirs pour la réalité ! 

— Tu devrais entendre tous les détails qu’il donne... fit fielleusement Browning. Comme quoi tu traverses la rue toute nue sous ta chemise de nuit, la nuit, quand tout le monde dort chez toi, et tu viens te faire mettre par lui, derrière le comptoir, en échange d’un coca et de quelques pièces...

— Il ment ! hurla Darling. C’est un malade, un fou ! Comment peux-tu croire un instant... ce type est laid comme un pou ! 

— Moi, je te répète ce qu’il raconte... Je ne dis pas que je le crois, tenta de l’apaiser Browning, qui visiblement n’ajoutait guère foi aux protestations de la jeune fille, mais ne voulait pas la contrarier, tout désireux de rentrer dans ses bonnes grâces. Tu penses bien, insista-t-il, que j’y ai pas cru un instant ! Je te connais trop bien ! 

Darling lui glissa un regard méfiant.

— Et toi, lui demanda-t-elle. Pourquoi est-ce que tu m’attendais, tout à l’heure ? Qu’est-ce que tu avais donc de si important à me dire ? 

Elle ricana méchamment, comme une fille qui s’apprête à éconduire un amoureux. Embarrassé, Browning se racla la gorge. Darling eut une inspiration.

— C’est de ta mère que tu voulais me parler, hein ? De ta mère et de ton copain Schmielke ? 

Il la regarda d’un air effrayé.

— Comment... Comment l’as-tu deviné ? 

— Comme si c’était difficile ! lui dit Darling. Me prends-tu pour une idiote ? Il suffit de te voir en public avec elle pour comprendre qu’il y a quelque chose de louche entre vous. Vous ne vous comportez pas comme une mère et son fils.

— Et pour Schmielke, bégaya Browning... comment sais-tu... pour Schmielke et ma mère ? 

— Mais c’est toi-même qui me l’as dit l’année dernière ! s’emporta Darling. Tu m’as dit qu’il te « tenait » et que c’est pour ça qu’il te faisait faire ces saloperies. Et lui-même, dans la cuisine, la dernière fois qu’on s’est vus, ne l’a-t-il pas laissé entendre ? Quand il t’a menacé, si tu ne filais pas doux, de dire à ta mère ce que vous lui faisiez, tous les deux, pendant qu’elle était soûle ! 

Les joues écarlates, Browning détourna la tête. La pluie venait de s’arrêter. Dans le silence, Darling entendit le grondement de l’eau qui dévalait dans le caniveau. Et elle perçut comme un sanglot étouffé qui échappait à Browning.

— Ta propre mère, murmura-t-elle... Comment as-tu pu laisser une ordure pareille poser les mains sur elle ? Un type aussi ignoble ! 

Browning baissa le front.

— Tu ne peux pas comprendre. Ces choses-là arrivent sans qu’on sache comment. Une fois qu’elles sont faites, il est trop tard pour reculer. Schmielke, j’ai envie de le tuer, par moments. Mais je suis trop lâche ! 

Un sanglot rageur secoua Browning. Subitement, il plongea vers l’avant et frappa sauvagement le pare-brise avec son front.

— Je me déteste ! hurla-t-il. Tu ne peux pas savoir comme je me déteste ! 

A plusieurs reprises, il heurta ainsi le pare-brise de son front. Effrayée par sa violence, Darling se jeta sur lui et le prit dans ses bras pour l’empêcher de s’assommer. L’adolescent s’affaissa contre elle et se mit à pleurer dans ses bras comme un enfant.

— Tu ne peux pas savoir, gémissait-il d’une voix entrecoupée par les pleurs... tu ne peux pas savoir ! Ça m’étouffait de ne pouvoir en parler à personne ! Et toi... tu lui ressembles tellement, à ma mère... c’est pour ça ! 

— Pour ça ? De quoi veux-tu parler ? 

— Il me semble que si je te racontais tout, à toi, ce serait comme si je le lui disais, à elle. Mais à elle, c’est impossible, je ne pourrais jamais le lui avouer. Elle ne voudrait plus me voir, ensuite ! Laisse-moi venir chez toi, cette nuit, je pourrai te raconter comment tout a commencé. Tu comprendras tout.

Refroidie, Darling s’écarta de lui.

— Cette nuit ? Chez moi ? Mais tu es fou ! Tu ne connais pas mon grand-père. Faire venir un garçon dans ma chambre ? Il me tuerait ! 

— Je ne ferai pas de bruit. Tu laisseras la porte de la cuisine ouverte comme quand je venais livrer la bière. J’ai l’habitude de ne pas faire de bruit la nuit... j’attendrai qu’ils soient tous endormis...

— Voyez-vous ça ! ironisa Darling. Le jeune Browning a tracé ses plans ! Il a trouvé une façon d’occuper ses nuits solitaires ? Pour qui me prends-tu ? Tu crois que je ne sais pas ce que tu as dans la tête !

Mais malgré elle, elle faiblissait. L’idée d’introduire un garçon dans sa chambre, la nuit, la rendait toute fébrile.

— Raccompagne-moi, dit-elle. Nous avons assez perdu de temps.

Browning se rapprocha. Ses joues étaient rouges et humides, et il avait dans le regard cette lumière malsaine qu’elle y avait vue la fois où Schmielke l’avait enculé devant elle. Il y avait en lui quelque chose de féminin et de veule qui émouvait étrangement Darling.

— Je t’en supplie, laisse-moi venir. Il faut absolument que je te parle... si tu as peur que j’aie des idées, il y a un moyen très simple : je me branlerai avant d’entrer dans ta chambre. Comme ça, je n’aurai plus envie... et toi, tu seras tranquille ! 

Darling écarquilla les yeux. Un rire nerveux enflait sa poitrine. Elle se mordit la lèvre pour le contenir.

— Tu te quoi ? Répète ce que tu viens de dire ! 

— Je me branlerai, quoi... Et après, ce sera fini, je n’aurai plus envie de te faire des choses.

— D’accord, fit Darling, dont les joues avaient rougi. Mais dans ce cas, fais-le tout de suite... je veux être sûre que tu ne tricheras pas.

— Ici ? demanda Browning, tout penaud. Maintenant ? Devant toi ? 

— Où est le problème ? demanda Darling, narquoise.

Elle s’était rencognée contre la portière et avait croisé les bras sur sa poitrine. Ses joues étaient moites et ses narines frémissaient. Indécis, Browning jeta un regard à travers le pare-brise. La rue s’étendait, déserte, et les flaques qu’avait laissées la pluie luisaient sous les lampadaires à iode. C’était une ruelle bordée d’entrepôts et de vieux immeubles en voie de démolition où personne ne passait jamais.

— Devant toi ? insista Browning, mais il ne protestait plus que pour la forme.

Peu à peu, l’idée s’infiltrait en lui, titillant son tempérament vicieux. Une excitation sale se glissait dans son corps...

Leurs yeux se croisèrent dans la pénombre de l’habitacle ; Darling s’efforça de sourire d’un air ironique, mais ne parvint qu’à grimacer. Elle baissa le front, sournoisement, et prit une mèche de ses cheveux qu’elle tortilla entre ses doigts. Browning se mordilla un ongle.

— Tu ne dis pas ça sérieusement ? C’est pour te moquer de moi ? 

— Je ne te laisserai pas monter dans ma chambre si tu ne le fais pas.

Il jeta un coup d’œil derrière. Là aussi, la rue était déserte. Darling l’observait, en tortillant toujours sa mèche devant son nez.

— Puisque tu y tiens, fit Browning avec une voix maussade.

Emettant un soupir faussement contrarié, il se recula sur son siège et tira sur la fermeture Eclair de son pantalon ; il ne portait pas de slip dessous. Le cylindre blafard de sa bite émergea du tissu bleu comme un gros ver blanc. Une légère odeur d’urine, cette odeur de garçon qui l’affolait tant, monta aux narines de Darling qui sentit durcir le bout de ses seins.

— Tu l’as déjà vu, tu te souviens ? Et depuis, tu as dû en voir quelques autres ! 

— Bien sûr... qu’est-ce que tu imagines ? 

— Je suppose, en effet...

Darling se pencha pour mieux voir. La bite de Browning était plus grosse que dans son souvenir, couchée mollement sur l’étoffe du pantalon ouvert, toute gonflée de sang mais pas encore raide. Elle réfréna une envie brutale de la saisir. Elle se disait, comme chaque fois qu’un garçon se montrait à elle, qu’elle trouvait ça laid et ridicule. Vaguement répugnante dans sa mollesse alanguie, la bite se renversa. C’était hideux... Mais c’est vrai que chaque fois, elle avait envie de la toucher, de la faire grossir...

— Montre-la bien, souffla-t-elle. Avec les doigts... tu te souviens ? 

Il n’eut pas besoin de plus ample explication. Il saisit la verge entre deux doigts et fit glisser la peau pour dégager le gland rouge et luisant. Chaque fois qu’elle voyait sortir ce morceau de chair crue, Darling pensait aux chiens, dans la rue. Browning se décalotta et resta ainsi, le gland dénudé. L’odeur était plus forte, maintenant, vaguement aigre. La bite grossissait à vue d’œil.

— Fais voir aussi le reste...

— Les couilles ? 

Elle fit oui de la tête, conservant le front baissé. Il acheva d’abaisser la fermeture Eclair, fit glisser le pantalon sous ses fesses, le laissa tomber à mi-jambes. Des poils se hérissèrent comiquement sur ses cuisses maigres et dans la niche qu’elles formaient, au bas du ventre, le double renflement mauve et velu du scrotum s’enfla comme le poitrail d’un pigeon ; la bite, toute blanche, reposait dessus ; le prépuce s’était rabattu, on ne voyait plus qu’un peu de chair rose à son sommet...

— Enlève ton pantalon, il te gêne...

Browning lui obéit après avoir à nouveau jeté un regard sur les trottoirs déserts. Comme si la luminosité du tableau de bord le gênait, il l’éteignit. Mais Darling le ralluma aussitôt ; elle voulait tout voir.

— Fais sortir le bout comme tout à l’heure... c’est marrant ! 

Browning fit à nouveau glisser le prépuce et le gland apparut à la lueur du tableau de bord, comme un morceau de caoutchouc rose. A nouveau, l’odeur forte arriva jusqu’à Darling. A la base du gland le prépuce retroussé formait une bague élastique ; des traces blanchâtres avaient séché sur la muqueuse... A deux reprises, Browning qui tenait sa pine à deux mains fit coulisser la peau, recouvrant et découvrant la viande rosâtre du gland. La queue avait encore grossi, elle était presque raide. Quand il la lâcha pour mieux la montrer à la jeune fille en se renversant en arrière, sa queue en érection resta un moment toute droite, plantée au bas de son ventre comme un poteau blafard couronné de rouge, puis elle s’affaissa sur le côté et se mit à balancer...

— Fais-le, chuchota Darling... fais-le... je veux voir comment c’est.... quand ça sort... le jus...

Browning reprit sa pine en main et recapuchonna son gland. Puis il tira dessus pour le décalotter à nouveau et la bite se banda ; dans le bouclier rouge du gland, une fente verticale, écarlate, s’ouvrit comme un minuscule œil aveugle... Menaçant Darling de sa bite comme d’une arme, il resta immobile. Il semblait réfléchir.

— Il faudrait que tu me montres tes nichons, dit-il. Il faut que je voie quelque chose, pendant que je le fais... sinon ça ne vient pas. D’habitude, je regarde des photos de cul...

— Ou ta mère ? lâcha Darling.

Gêné, Browning haussa les épaules.

— Tu l’as déjà fait, non, en la regardant ? Elle est gogo-girl, ta mère. Elle doit se balader les nichons à l’air, chez vous...

— Non. Jamais. Mais des fois, quand elle dort... je vais le faire en la regardant...

— Tu soulèves le drap ? 

Browning acquiesça. Dans sa main crispée, sa bite avait doublé de volume. Elle était presque aussi grosse que celle d’un homme adulte, et c’était d’autant plus surprenant que ses cuisses étaient celles d’un très jeune garçon.

— Et tu le fais en regardant ses nichons ? 

Derechef, Browning hocha la tête.

— Ta propre mère... minauda hypocritement Darling, tout excitée par cette idée. Tu n’as pas honte, vilain garçon ! 

— Si. J’ai honte. Mais je ne peux pas m’en empêcher... Fais-les voir... ou alors, montre-moi ton truc, entre les cuisses...

Darling hésita. Le sang aux joues, elle commença à retrousser sa jupe, puis elle se ravisa et déboutonna sa veste de mouton. En retournant un bras derrière son dos, elle dégrafa son soutien-gorge. Elle le fit descendre sous son tee-shirt en agitant les épaules. Quand ses seins furent nus sous le coton, elle retroussa le tee-shirt et les dévoila aux yeux écarquillés de Browning. Alors, lui, regardant à la lueur verdâtre du tableau de bord les globes pâles dont les aréoles, que Darling avait très larges, dévoraient près d’un tiers de la surface de leurs taches rosâtres, et elle, les yeux fixés sur la viande rouge du gland, ils restèrent un moment pétrifiés, comme deux statues. Puis la main de Browning se remit à bouger. Darling se rapprocha pour bien voir ce qui allait se passer. Toute la bite était d’un rouge fiévreux.

— Touche-la, supplia-t-il soudain... si tu la touches, ça va venir tout de suite... touche surtout le bout... le bout rouge...

Darling hésita, puis avança la main et ses doigts effleurèrent la muqueuse moite du gland. Un long frisson (qu’elle sentit remonter dans sa main) parcourut Browning. Montrant le blanc des yeux, il renversa un visage grimaçant sur son épaule et souleva ses fesses pour mieux offrir sa bite aux doigts qui le tourmentaient.

— Maman ! gémit-il d’une voix sourde... oh oui, maman... touche-le bien... touche... ça va sortir... tu veux que ça sorte ? 

— Oui... dit Darling, d’une voix tremblante. Je veux voir quand ça gicle...

Ses doigts pincèrent cruellement le gland. Elle sentit une violente secousse l’animer. Dans un éclair, une longue giclée blanchâtre s’échappa de la bite. Il cria d’une voix aiguë. Le sperme tiède aspergea les seins de Darling. Elle se recula, la bite continuait à cracher par saccades. Les jets s’échappaient en tous sens pendant que le gros ver à tête rouge qui les crachait s’agitait de façon comique et désordonnée...

— Tu m’en as fichu partout, espèce de porc, cria-t-elle. Partout ! Sur la poitrine... sur les jambes... C’est dégueulasse ! Ça colle... pouah ! 

Epuisé par la violence de son plaisir, Browning sanglotait de rire, au bord de l’hystérie. Il s’accrochait des deux mains au volant.

— Bon Dieu ! hoquetait-il. Bon Dieu. Qu’est-ce que c’était fort. Je suis complètement vidé. J’ai cru que mon cœur se décrochait ! 

INTERMÈDE 1
« Les moustaches du légionnaire français »

(Journal de bord d’un pornographe)

 

 

C’est Esparbec qui parle : Hier soir, après avoir terminé ce chapitre, agacé de voir qu’y revenaient en contrebande sous les masques de Browning et de sa mère, mes rapports avec la mienne, à Tunis, éprouvant le besoin de me changer les idées, je suis allé voir Caroline Solarié, ma correctrice attitrée, dans son nid d’aigle du quai de Béthune. Caroline est une mauvaise habitude que j’ai depuis déjà plusieurs années, chaque fois je me dis, il faut arrêter, ça ne rime à rien, c’est comme la cigarette, je remets à plus tard. Nous étions donc sur sa minuscule terrasse, à contempler la Seine sur qui la nuit tombait en discutant des aléas de la pornographie quand Caro m’a dit : 

— Bon, on fait quoi, exactement ? C’est d’une âme sœur que tu as besoin, ou de mes fesses ? La maman, ou la putain ? Je me doute bien que tu n’es pas ici pour mes beaux yeux.

A vrai dire, une partie de panpan cucu, suivie de ses inévitables conclusions, ne m’aurait pas déplu. Mais je ne la sentais pas branchée fessée, ce soir-là, et j’hésitais. 

— Qu’est-ce que je mets ? Dalida ou Kiri Te Kanawa ? 

Tous les amoureux (disons, tous les partenaires sexuels) ont leurs codes. Quand Caro, clitoridienne contrariée, a envie de se faire branler, sucer et titiller avec ses divers instruments électriques, nous mettons Dalida à la puissance maximale, afin que ses miaulements couvrent ceux qu’émet Caro dans les paroxysmes de l’action ; sinon, vaginale discrète (elle aime quand même rendre service), ce sont les quatre derniers lieder de Richard Strauss. Pour les travaux de sorcellerie sexuelle qu’accompagne Dalida, nous fermons les fenêtres, tirons les rideaux, enfermons dans la cuisine les chats que ses cris rendent hystériques, et nous nous calfeutrons dans la chambre, où nous allumons les spots qui entourent son lit (car il est nécessaire de bien voir ce que je lui fais qui tient de l’opération chirurgicale ou de la séance de laser) ; pour la baise classique, vu que Caro ne manifeste son enthousiasme qu’avec une extrême discrétion, nous laissons entrer par les fenêtres la clarté des étoiles, la douceur de la brise et les bruits de la nuit.

Je n’avais pas pensé à gober mes Viagra, avant de venir, et Caro ne tenait pas en place ; ce fut donc Dalida, à fond la caisse, pour ne pas ameuter les voisins. Bien nous en prit, car l’ustensile que nous utilisâmes ce soir, vibrateur électrique perfectionné, lui arracha, dès que je l’eus branché sur la prise, des hurlements à faire dresser les cheveux sur la tête. La vieille peau refoulée qui habite à l’étage en dessous aurait certainement cru qu’on l’assassinait. Ce furent surtout les « moustaches du légionnaire français » qui déclenchèrent l’acmé. Parmi toutes les têtes changeantes de son « Eroscillator », alias « Crincrin », les moustaches sont une de ses préférées. Il s’agit d’une brosse qui ressemble à un écouvillon et qu’on introduit dans le vagin, mais juste à l’orée, et qu’on fait aller, pendant qu’elle tourne sur elle-même, de cet endroit à la zone la plus sensible du sexe de Caro, qui se situe juste sous le clitoris. Il est très important que le mouvement de va-et-vient soit régulier, et qu’on n’augmente la vitesse de giration que par paliers successifs. Mais quand on y arrive, c’est l’extase absolue, que couronne un geyser de pisse.

Lorsque nous eûmes terminé après une séance qui dura près d’une heure, Caro me rendit la politesse d’une main distraite, et nous pûmes retourner sur la terrasse. Elle, parfaitement détendue (presque sentimentale) et moi, nettement moins agacé qu’en arrivant.

Pendant que le café glougloutait dans la machine qu’elle avait branchée sur la terrasse avec une rallonge, nous nous accoudâmes pour respirer Paris.

— Ton lumbago va mieux ? me demanda Caro. Si tu veux finir avec Strauss, il reste des Viagra que tu as apportés la dernière fois... 

Mais je voyais bien qu’elle ne me le proposait que par politesse. Comme on dit vulgairement, elle avait eu son compte. Aussi, nous nous contentâmes de parler à bâtons rompus, et elle me narra ses démêlés avec son dernier « intérimaire », le mal qu’elle avait eu à l’éjecter de son nid d’amour.

— Ce n’est pas demain la veille que j’en laisserai un autre s’installer, tu peux me croire. Quel pot de colle... Et moi, ne suis-je pas la dernière des connes à m’amouracher toujours de ringards pareils ? Figure-toi que celui-là consultait les voyantes ! C’est bien fini, tu entends ! Je me contenterai de mes intermittents ou même de mon crincrin. Avec les premiers venus, dans ce quartier, on a trop de mauvaises surprises.

Parmi les partenaires sexuels de Caro, outre les « mauvaises habitudes » comme moi, et un certain Théophile, dont la fréquentation peut s’étendre sur plusieurs années, on distingue trois catégories.

Celle qu’elle préfère, pour son compte, ce sont les intermittents ; elle en a quatre ou cinq à sa disposition, et dès qu’elle a envie de se détendre, elle leur passe un coup de fil. Ils viennent passer la nuit chez elle, ou elle va la passer chez eux, et le matin, salut la compagnie. 

Mais il y aussi les intérimaires, ceux à qui, pour des raisons qu’elle a du mal à définir, elle attribue « quelque chose de différent », et qu’elle laisse s’installer chez elle, vu qu’ils tirent presque tous le diable par la queue (elle ne recueille pas que les pigeons éclopés et les chats), pour des périodes allant de quarante-huit heures à plusieurs semaines, mais excédant rarement trois mois. 

Enfin, il y a les « premiers venus », sur qui elle se rabat en désespoir de cause quand aucun intermittent n’est disponible et que ses outils d’amour ne lui suffisent pas (on a besoin parfois d’un brin de chaleur humaine). Elle n’a que la Seine à traverser pour en recruter à Saint-Michel, où on en trouve à foison dans les bistrots. Pour les amorcer, il suffit de s’asseoir et d’ouvrir un livre. Aussitôt, ils se précipitent sur l’appât. Quand elle tombe sur un bon numéro, elle en fait volontiers un intermittent. Mais la plupart du temps, ils ne servent qu’une fois, comme les Kleenex.

— Et toi, demanda-t-elle, tu vois toujours ta Francesca ? 

— Tu sais bien qu’elle est à Bastia.

— Et l’autre, là, celle qui met des chaussettes noires, comment s’appelait-elle, déjà ? 

— Zaza ? Non, ça fait une éternité... on n’avait plus grand-chose à se dire.

— Tu les aimais bien, pourtant, ses fantasmes de pute.

— Même ça, on s’en lasse.

Nous avons donc laissé s’éteindre la conversation. Avec Caro, on peut rester sans rien dire, elle ne s’en formalise pas. Les chats se frottaient contre nos jambes, la brise chatouillait le feuillage du lilas, le pigeon boiteux somnolait sur la rambarde (il la suit partout) et la perruche dans sa cage.

— Tu sais comment ce connard appelait mon studio ? me dit brusquement Caro, sortant de ses pensées. La « Fauverie des Lilas ». 

Je ne pus m’empêcher de rire, et elle se joignit à moi. Ce n’était pas mal trouvé du tout, à cause de son arbuste en pot et de l’odeur des chats (elle oublie souvent de changer la litière de leurs bacs et rien n’imprègne la moquette comme la pisse de chat). Les lampes Berger et les brûle-parfums ont beau fumer en permanence, ça schlingue souvent la fauverie quand on arrive sur le palier du cinquième. C’est une des causes de sa mésentente avec la voisine du dessous, l’autre étant la vie sexuelle assez agitée de Caro et le va-et-vient des intermittents et des premiers venus dans l’escalier, à des heures impossibles.

Cela dit, sur la terrasse, ça ne schlingue pas trop, et la vue sur Paris est superbe. Je pourrais rester des heures à regarder passer les bateaux-mouches et les lumières s’allumer et s’éteindre sur l’autre rive, entre les branches des platanes et des peupliers. Parfois, des amoureux s’aventurent en bas de chez elle, ils ont un banc qu’entourent des feuilles mortes et des préservatifs. C’est très romantique de les voir s’agiter, la dame à croupetons sur le monsieur qui contemple la Seine par-dessus son épaule pendant qu’elle se trémousse sur lui ; elle, c’est l’immeuble de Caro, un ancien hôtel particulier, qu’elle a sous les yeux. Prudente, elle surveille la porte d’entrée, sauf au moment du panard, où, tantôt elle lève les yeux au ciel, en extase, et devine comme deux gargouilles les voyeurs qui l’épient du sixième ; tantôt, elle enfouit son visage dans le cou de sa monture.

— Voilà, me dit Caro, il vient de lui arroser l’utérus. Et elle se croit obligée de miauler. Quelle conne... Tu as remarqué, en bas ? Ce sont toujours les filles qui font des pipes aux mecs, jamais eux qui leur bouffent la chatte. 

— Sur un banc, ce n’est pas commode.

— Quand on veut, on peut.

Tout en bavassant ainsi, je laissais mes pensées voguer. Ce livre que j’écris, me demandais-je, ferait-il encore bander ? Est-ce que je ne me plantais pas en pratiquant cette écriture volontairement plate ? N’aurait-il pas mieux valu tartiner comme le réclamaient d’anciens lecteurs des descriptions « physiologiques » de dix pages ? Ecrire un bouquin de cul, on croit que c’est facile, erreur ; pour qu’un porno « agisse » sur les autres, il doit commencer par « agir » sur l’auteur (même si ça ne suffit pas), et sur moi, force m’était de constater que ça « n’agissait » plus beaucoup. Je me souvenais de Christine B., une « écrivaine » des débuts de Média 1000, Canadienne polygraphe qui nous lâchait : « Moué, si je m’ branle point quand j’écris un bouquin de cul, c’est que c’est point bon, et je recommence ! Mais y a des jours où c’est tuant ! »

Non, ce n’est pas un travail de tout repos. On laisse vagabonder son imagination sous les robes des dames (quand on est un auteur masculin, s’entend) et ensuite, on met la manne qu’on recueille en mots. Or tous les mots ne font pas l’affaire. Personnellement, dès que je vois « turgescent » ou « cyprine » dans la prose d’un nouvel auteur, je suis au bord de la nausée sartrienne ; m’empoisonnent des relents de la période (la fin des années soixante-dix) où je lisais des bouquins de cul pour mon usage privé, vu qu’avec la dame qui partageait mon lit, j’avais de plus en plus de mal à « assurer », faute d’enflammer mon imaginaire. Bon, j’ai fini par sortir de ce marasme et par faire, comme on dit entre gens bien, d’autres « rencontres ». Mais il y a eu ces deux ou trois ans de disette où le cul, pour moi, c’était vraiment le désert de Gobi, et la branlette via les pornos ou les films X son seul aliment. Or, les auteurs de cette époque employaient souvent des mots clefs, toujours les mêmes (pieu, mandrin, turgescent, flaccide, cyprine), qui revenaient à satiété. Quand je les vois, maintenant, où j’ai la « chose réelle », ils n’allument plus du tout ma libido, ils l’éteignent.

En fait, tout est affaire de « déclic », et pour qu’il se produise, il n’est pas nécessaire que le bouquin soit bien écrit. Je m’interroge souvent sur le lien entre la chose écrite et le passage à l’acte. Il y a si longtemps que pour moi les mots n’agissent plus que je suis toujours surpris quand on me soutient qu’ils peuvent vraiment « fonctionner ». Et que Caro, par exemple (qui débute dans la carrière, il est vrai), a besoin de se branler quand ils agissent sur elle.

Ce qu’elle fait sans se poser de question, comme elle va pisser quand la vessie lui pèse. La branlette est une envie qu’on satisfait comme les autres. Ni plus, ni moins. Par rapport à celles qui l’ont précédée dans ma vie, Zaza (le cul triste), Sylvie (le cul haineux), Francesca (le cul « intello »), on pourrait dire que Caro représente le cul joyeux. Quel contraste avec les premières, quel repos. Quand je pense aux années perdues à m’emmerder avec ces harpies... J’ai quand même une veine de cocu d’avoir échapper à la meute, d’être tombé sur cette folle. 

Au début, je n’y croyais pas. Trop belle pour être vraie. Je ne parle pas de son physique (elle est mignonne, d’accord, mais elle ne fracasse pas les vitrines quand elle passe), mais du personnage. Cet être chimérique : une femme au cul joyeux. Ce serait presque un être de légende... sans son péché mignon. Dieu merci, elle n’est pas parfaite (qu’est-ce qu’on doit se faire chier avec une femme parfaite). Mais voilà, elle ment. Elle adore mentir. Elle ne peut pas ne pas mentir. D’instinct, comme elle respire. Elle ne réfléchit pas, elle ouvre la bouche et ça sort. Plouf. Même si ça ne sert à rien. A tout hasard, elle ment. Un événement qu’elle raconte se décline toujours en au moins trois versions... le temps passant, elle oublie ce qu’elle a dit la fois d’avant, le mensonge s’érode et la vérité, disons une version moins mensongère que les précédentes, les supplante... 

Qu’on lui en fasse remarque, elle bat des paupières, prend sa voix de fausset, j’ai dit ça, moi ? Inutile d’insister, vous voici affligé de parano, de gâtisme précoce, Alzheimer n’est pas loin... Laissons-la mentir, après tout, si elle prend son pied, pourquoi l’en priver ? Et puis, c’est amusant, ça nous fournit des prétextes pour la « punir » quand je lui ai vraiment mis son nez mignon dans son caca. J’aime bien la fesser, elle ne déteste pas ça, si bien que lorsqu’elle ment d’une façon vraiment grossière, j’en arrive à me demander si elle ne le fait pas exprès pour que je lui rougisse le popotin. 

— Et demain, tu écris quoi ? Encore Darling ? 

— Non. Le pasteur... 

— Toujours Prudence Farming ? 

— Non. Une nouvelle. Bettina. Une fille dans ton genre... 

— Une salope ? 

— Une grande timide... 

Là, son rire a fusé, aussi pur que le ciel au-dessus de la Seine, aussi candide que sa pisse quand elle dessine une parabole de pur bonheur de vivre. Du cristal... Juste à ce moment, un bateau-mouche nous inondait de son projecteur. On a fermé les yeux et elle riait de plus belle, j’ai vu le moment où elle allait pisser pour de bon. C’est pour ça que j’aime Caroline, pour son rire. Son rire et son cul, c’est ce qu’elle a de mieux.

— Quand je pense que ce débile n’avait jamais sucé une femme ! Tu imagines un peu ? Jamais. Quel pédé ! Il trouvait ça anti-hygiénique ! Et tu aurais vu ce morfal se gaver de sushis bas de gamme... 

Comme la nuit était encore jeune, on a décidé d’un commun accord d’une séance de prolongation. J’ai donc gobé mes deux pilules bleues et, pendant que je méditais devant la Seine en attendant qu’elles agissent, Caro est allée se changer dans la chambre, comme une actrice. Elle a mis ses bottines à étriers. Maquillage discret. Parfumée comme une pute. Et ses cheveux, un vrai bonheur. Depuis qu’elle s’est fait rafraîchir la coupe chez Choum, on lui donne dix ans de moins. Quand je pense qu’il y en a qui doivent se contenter de promener leur chien dans la rue... Et ensuite, plateau télé. Moi, j’écris des pornos. Et j’ai Caroline. Enfin, je l’ai, je l’ai, façon de parler. De-ci de-là, disons que je grappille des miettes de Caroline. Il arrive qu’elles soient rassises, mais souvent, c’est succulent. Et ce fut le cas ce soir. Caro avait mis une serviette rouge sous ses fesses, vu qu’approchaient ses règles. Et je glissais en elle comme sur une piste savonneuse.

Après quoi, elle s’est éteinte comme une bougie qu’on souffle. Je l’ai bordée dans son lit, et les chats et moi sommes retournés sur la terrasse. Le pigeon dormait dans le lilas, la nuit était belle, il avait décidé d’en profiter, lui aussi. En caressant les quatre sacs à puces qui étaient venus se vautrer sur moi pour flairer l’odeur de Caro, j’ai rêvé longtemps devant la Seine. Et dans les reflets de lampadaires sur l’eau noire, je voyais surgir comme une noyée qui remonte, le visage en forme de cœur et les petits nichons pointus de Bettina Davidson. 



CHAPITRE IV

BETTINA : « LES PASTILLES CONTRE LA TIMIDITÉ »
 (CARNETS DE CHASSE DU PASTEUR BERGMAN) 

VENDREDI. PREMIER RENDEZ-VOUS.

Aujourd’hui, vendredi, Marianne Davidson, une de mes plus fidèles paroissiennes, m’a amené sa fille Bettina pour un entretien préalable. D’après sa mère, Bettina a des problèmes sexuels, c’est une fille très timide et maladivement pudique.

— Cela dit, m’a confié Marianne Davidson, je sais qu’elle se masturbe dans la salle de bains. Je l’ai vue faire plusieurs fois, en l’épiant par la serrure.

Je lui ai demandé ce qu’elle attendait de moi.

— Que vous la mettiez au courant des usages, sans trop la brusquer. Elle est en âge de sortir avec des garçons. Je préférerais qu’elle soit plus délurée et qu’elle s’enferme moins souvent dans la salle de bains. Je trouve que c’est malsain.

— Et de votre côté ? N’avez-vous jamais essayé de lui en parler ? Entre une mère et sa fille, ces choses-là se font...

Marianne Davidson a levé les yeux au ciel.

— J’ai essayé plus de cent fois, cher ami. Mais en pure perte ! Dès que j’aborde le sujet, elle devient cramoisie et s’arrange pour changer de conversation.

Je m’abstins d’informer Marianne Davidson que la chose n’avait rien de surprenant. Quadragénaire « libérée », Marianne est une chaude lapine, elle change d’amant comme de chemise ; sa fille doit bien s’en douter. J’ai souvent remarqué que les filles de « femmes libérées » souffraient d’inhibitions sexuelles. Plus la mère se comporte de façon agressive avec les hommes, plus la fille se montre craintive, pudibonde, effarouchée. La masturbation est alors la seule échappatoire.

Je promets à Marianne Davidson de faire mon possible pour guérir sa fille de son excessive timidité. Nous échangeons quelques politesses, je la reconduis à sa voiture et je viens retrouver Bettina qui m’attend sagement dans mon bureau, en lisant un magazine.

Elle se lève poliment à mon entrée. C’est une gracile adolescente aux seins minuscules, à peine formés, aux hanches étroites, aux longues cuisses de gazelle ; elle a une adorable petite bouche en cœur et des yeux superbes, très grands, expressifs, ourlés de cils incroyablement longs.
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